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TRAGEDIE 
CINQ ACTES ET EN VERS, 



AVERTISSEMENT. 



yjr De ttonver» ici de viaiiami hislDriijiie 
l'jmoQr d*EdoDftrd 111 pour Li comtesse de £ 
bury, l'héroiqae rciietsnce de cène r«mmB!llu 
fcllemeat des prétentions d'Édoon 



r r^^o» 



. Tout 









point des droÏA de la tragédie atigiaîse pou 
pondre i ijocl^nes difficallé» qn'on m'a faite 
le EOap de théâtre du quatrième acte , tpec 
offert CD Frane* pou U prcniière fois ; je 
lenlemeut , «utoiûé par le l^statrur même i 
créilenr iâ théâtre français , qae la ipHiim 
ne poÎDt enutigluiter la acèue ■ ne doit s'entf 
que dea actions hors delà justice ou de l'humB 
Médée, égorgeant publiquement ses enfants 
volterail la nature , et ne produirait que de I 
reur; mais la mort d'un scélérat, en offrant 
Ul.., 



AVERTISSEMENT. 3 

qne TapplandiMement général dont le public Ta 
honoré dans toutes les représentations. Je nVii- 
t r cp r endrai pas de répondre i toutes les autr(>s 
olqectîons qn*on a laites, ni de prévenir celles 
qa*on peut faire encore sur cet essai : on doit s'ho- 
norer des critiques, mépriser les satires , profiter 
de ses fautes, et faire mieux. 



L 



PERSONNAGES. 

EDOUARD III, roi d'Angleterre. 
ALZONDE, héritière du royaume d'Éc 

lenomd'AGLAK. 
Le duc de YORGESTRE, ministre d'^ 
EUGÉNIE, fille de Yorcestre, veuve du 

Salisbury. 
Le comte d'ARONDEL. 
Y OL FAX, capitaine des gardes. 
GL ASTON, officier de la garde. 
ISMÈNE, confidente d'Eugénie. 
AMELIE, suivante d'Alzonde. 
Gardes. 



La scène est à Londres 
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.DOUARD III, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
ALZONDE, AVltUE. 



Pi ■ de biblet cooseili ne cmii plus nrairiler ; 
Au comble du millieur , que peul-on miauler p 
Oui, je vaù terminer ou inesjaun,oumes|)eiurs. 
Qui n'oie s'iOruiclur eit dl|;iie de >a cluloes. 
Depuis que nppel^ où régnaient me> aïeux 
Tù quiltéU Norovge, el qu'on lort odieut 
A b oouT d'ÉdouHd et me cacheel u'cnctiftinc , 



6 EDOUARD III. 

Que de jours écoulés, jours perdus pour ma haine 
VÈcosse cependant élèTC en vain sa voix 
Vers ces bords où gémit la fiDe de ses rois; 
Pour chasser ses tyrans, pour servir ma vengeano 
Pour renaître, Edimbourg n'attend que ma présen 
D'un vil déguisement c'est trop long-temps souffirû 
Il faut fuir, Amélie , et régner, ou mourir. 

Ah ! madame , arrêtez ; que prétendezrvous faire ? 
Le conseil du courroux est toujours téméraire : 
Dissimulez encore, assurez vos projets , 
Et ne quittez ces lieox qu'à Tinstant du succès. 
Votre déguisement est sans ignominie : 
Depuis le jour fatal où la flotte ennemie, 
Détruisant votre espoir, traîna dans ces climats 
Le vaisseau qui devait vous rendre à vos états ; 
Prise par vos vainqueurs sans en être connue. 
Sans honte vous pouvez vous montrer à leur v 
Vous auriez à rougir si vos fiers ravtsseors , 
Voyant Alzonde en vous, voyaient tous vos mr 
Mais du secret eucor vous êtes assurée , 
Et la honte n'est rien quand die est ignorée 

ALZONDK. 

Vous parlez en esclave : un cœur né pour i 
D'un joug môme ignoré ne peut trop s'élo 



ACTE I, SCÈNE L 7 

mais voir la diaîne qui l'attache , 
flétri c'est a«ez qu'il le sache, 
peut point excuser uos erreurs, 
mier juge est au fend de nos cœurs. 
\ déseq[KMr où mon destin me jette 
c que pour moi la paix, soit enoor iaite? 
lux fureurs , née au sein des exploits , 
que produit l'ambition des rois ; 
»eroeau , quand mon malheureux père , 
m vainqueur prétendant me soustraire , 
t Norwège abandonna mon sort , 
s états que me livrait sa mort ; 
"unissant tant de titres de haine , 
lui vre un jour sa vengeance et la mienne, 
. rois , élève des héros , 
m instant dans un lâche repos ? 
tranger qui oadia mon en£Emoe 
m'avilir, suspendre ma voigeance , 
léme à Tespoir de la paix , 
. m'a flattée ainsi que mes sujets 
, pour finir les malheurs de la guerre , 
amais TÉcosse et l'Augleterre , 
ir sa main , et i>ar ce juste choix 
rapeaux , nos sceptres et uos droits : 
L de délais dès long-temps trop ccrtaiiH> 



\ 



8 EDOUARD m. 

Que l'on m'osait oQrir une espérance vaine , 
Quand te noiirel oulrage ajaute > moo malheur 
Atlcnds-tu la prudence où >^ne In fureur ! 
S'éteToiit contre moi de lu nuit érenielle , 
La voix de mes aïeux daos leur séjour m'appeUe 
Je les entends enfor; » Nous régnions, et tu sen 
" Nous le laissons un sceptre, et tu portes Jea lin 
» Règne, on, prèle à tomber, ii rÉcosae chanoi 
«Si sou règne eslpajsè, tombe, expire sveceUt 
i< Il u'est dans l'univers eu ee malheur nouienu 
1 Que deux places pour toi, le trône, ou le lombei 
Vous serez utislaits, mânes i|ue je rérère; 
Vous conn^trez bientôt si mon sang dégénère , 
Si 1c sang des héroi a passé dans mon eœur, 
El s'il pi'Ul s'abaisser à souffrir un vainqueur. 



Parmi ees eDDcmisj'aicoDiluït mon dessein, 
Et, prête à l'achever, je puis f instruire enfin. 
Ce VolFaXiqae tn vois le flatteur de son maître. 
ComblédesesbieniaïLt, ce Volfax n'est qu'un In 
De Voteeaire sur-tout oinemi lénébreui, 
Rival lie la fateur de ce m iniilre heureux. 



1. scÈrCE I. , 

K i ce> degr^ sublimes 
fi» par do rrimes;- 
[NiarsoD rai, pour l'ttal, 
K à rame iTud ingrat 
Te sais trop, Amélie, 
:■, qu'il peut vendre ma cit 
pond de la foi ; 

le ce séjour funcitu , 
■Msemble le reste. 



>jai 






ira re peuple intrépide 
me lenteur timide ; 
Ctat jamais outragé, 
, donaiii il est vengé ; 
lonx déposilairo , 
nr arUtTeire, 

Esl Yoirax que je vois. 
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«CÈNE III. > 



ALZOHÎDE, AMÉLIE. 



^7!ICNii«it piéty 1B b iiii. IKMcrnM» wnivdle 



ti J^Mi cnw 1b npport j 
«I et fort; 
Eb Wm wè|B MiiHiHl «t Awwidti m*« me ; 
SlÎI Mt «A eei lieuL , j*y serais reeonniie. 
Le tenptpTCise, il fimt ioir: ■éBageons les instants ; 
^ Ce jour pesièy pent-ètre il ii*en serait pins temi^s. 

h Màîiatenigiiei-^foiis point d^obetacle à votre fuite! 



12 EDOUARD III. 

ALZONDE. 

Sous le nom d'Aglaé dans ce palais conduite 
On me croit Neustrienne , on ne soupçonne rien. 
Appui des malheureux, Vorcestre est mon soutien; 
Il permettra sans peine, exempt de défiance , 
Que je retourne enfin aux lieux de ma naissanoe. 
Je viens pour ce départ demander sou aveu, 
Et je croyais déjà le trouver en ce lieu; 
Mais, s*il fout t'achever un récit trop fidèle. 
Le pourras-tu penser? quand le trône m*appel]e, 
Quand l^Écosse gémit, quand tout me force à fuir, 
Prête à quitter ces lieux , je tremble de partir. 

AKÉX.IK. 

Qui peut vous arrêter ? comment pourrait vous plaîi 
Ce palais décoré d'une pompe étrangère? 
Tout ici TOUS présente un spectacle odieux: 
Ce trône annonce un maître , et le vôtre en ces Uetu 
Ces palmes d'.un vainqueur retracent la conquête; 
L'oppresseur de vos droits , rusucpateur... 

ALZONDE. 

Arrête: 
Tu parles d'un héros l'honneur de l'imivers, 
Et tu peins un tyran. Dans mes affreux revers 
J'accuse le destin plus que ce prince aimable. 
Et mon oœur est bien loin de k trouver-coupable. 
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jiteiidfl; j*en rougis. Vois tout mon désespoir : 
ja murs la vengeance a gravé mon devoir, 
je sais; mais tel est mon destin déplorable , 
rà la honte , aux malheurs durevers qui m'accal>l(% 
levait ajouter de coupahles douleurs, 
joindre Tamour même à mes autres fureurs, 
irrivais en courroux, mais mon ame charmée 
Paspect d*Édouard se sentit désarmée, 
ns doute que Tamour jusqu'au sein des malheurs 
ravre par nos penchants le-chemin de nos cœurs : 
innaissaut ma fierté , mon ardeur pour la gloire , 
prit pour m'attendrir la voix de la victoire ; 
me dit qu*enchaînant le plus grand des guerriers , 
li partageait son cœur partageait ses lauriers. 
I commande Tamour il n'est plus d'autres maîtres : 
itouflai dans mon sein la voix de mes ancêtres ; 
ne vis qu*Édouard : captive sans ennui , 
!S chaînes m'arrêtaient, mais c'était près de lui. 
urquoi me rappeler la honte de mou ame , 
toutes les erreurs où m'entrahuiit ma flamme ? 
I plus heureux objet a fixé tous ses vœux : 
ai est fait, ma fierté doit étoufier mes feux ; 
I fiiibles sentiments que l'amour nous inspire 
J15 les cœurs élevés n'ont qu'im moment d'cmpiri-' 
*gner est mon destin , me venger est ma loi ; 
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Un instant de Êdblesse est un crime pour moi. 
Fuyons; mais,pour troubler unbonheur que j^abh 
Renversof», &i fuyant, Tidole qu^il adore. 
Parmi tant de beautés qui parent cette cour 
J*ai trop connu l'objet d'un odieux amour. 
On trompe rarement les yeux d'une rivale; 
Ma haine m'a nommé cette beauté fiitale. 
Si dans ces tristes lieux l'amour fit mes malheui 
J'y TOUX laisser l'amour dans le sang , dans les pi 
Mais Yoroestre parait : laisse-nous, Amélie; 
Du destin qui m'attend je vais être édaircie. 

SCÈNE IV. 

ALZONDE sous lenomd'AgUé; YO&GES: 



■{. 



ALZONnX. 

Vous dont le cœur sensible a comblé tous les \t 
Que porta jusqu'à vous la voix des malheureux 
Jetez les yeux, mylord , sur une infortunée 
Dont vous pouvez changer la triste destinée. 
Je me dois aux climats où j'ai reçu le jour. 
Par vos soius honorée et libre en cette cour , 
Je sais qu'à plus d'un titre elle a droit de me pi 



.»..ij 
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il ipie foient les biensd^une terre étrangère, 
un tendre instinct aa sein de ce bonheur 
éjour plus dier nppdle notre cœur : 
lonc qu'écoutant la toîx de la patrie 
retourner aux rives de Neustrie : 
es malheureux adoucir la rigueur 
'autorité le droit le plus flatteur. 

vomcBSTnx. 
s soins ici le ciel plus favorable 
inné, madame, un asile honorable y 
: ma fille, heureuse en ce palais, 
éloignement diffirez les apprêts : 
eur alarmé vous êtes nécessaire ; 
immolée à sa tristesse amère, 
! à quitter Londre, et, changeant de climats, 
ler des chagrins qu^elle n'explique pas. 
ueson époux a terminé sa vie 
s sa douleur par le temps assoupie : 
DIS chaque jour croître ses déplaisirs; 
dans les pleurs, je surprends des soupirs, 
longer en vain des do'oirs trop pénibles ; 
isbury les cendres insensibles 
iDt exiger ces regrets superflus 
acrent aux morts des jours qui nous sont dus. 
nnerez-vous quand Tamitic fidèle 
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Doitpar des noeuds plus forts vousattachi 
Pour Tarréter id, par zèle, par pitié, 
Joignez à ma douleur la voix de Famitii 
Dans quel temps fuiriez-TOus les bords 
Connaissez les dangers d'une telle entn 
D'arbres et de débris voyez les flots cok 
La discorde a troublé la sûreté des mer 
Un reste fugitif de TÉcosse asservie, 
Sur ces côtes errant sans espoir , sans p 
Au milieu de son- cours troublant votre 
Pourrait vous entraîner dans un exil m 
Attendez que la paix rendue à ces cont 
Vous ouvre sur les eaux des routes assi 

ALZOXTDX. 

L'amour de la patrie ignore le danger, 
Et les cœurs qu'il conduit ne savent poi 
Vous ne souffirirez point , jusqu'ici plu! 
Que la plainte aujourd'hui vous éprou^ 
Qu'on perde devant vous des larmes et 
Et qu'il soit des malheurs où vous êtes ] 

VORCESTRE. 

Heureux! que dites-vous? apparence tx 
Le bonheur est-il fait pour le rang qui 
Vous ne pénétrez point les sombres pn 
Des maux qui sont cachés sous l'éclat c 
Quel accablant fardeau! toutprévoir, t 



t^-mf 
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ouré d'eniieux unis pour tout détruire, 

ponsable du sort et des é\'énements, 

. misères du peuple , et des brigues des grauds ; 

inir seul enfin , par un triste aTantage , 

is les soins, tous les maux (pie l'empire partage : 

là le joug brillant auquel je suis lié; 

t toujours déplorable et toujours envié ! 

;t peu que les périls , Tesdavage , et la peine 

i dans tous les états le ministère entraine : 

ez quek nouTeaux soins exigent mes devoirs, 

istre d*un empire où régnent deux pouvoirs, 

je dois , unissant le trône et la patrie, 

rer la liberté, servir la monarchie, 

rmir Tun par l'autre , et former le lien 

D peuple toujours libre, et d'un roi citoyen. 

fortune est un poids que chaque jour aggrave : 

tre et juge de tout , de tout on est esclave ; 

égir des mortels le destin inconstant 

it que le triste droit d'apprendre à chaque instant 

rs méprisables vœux, leurs peines dévorantes , 

rs vices trop réels, leurs vertus apparentes, 

e voir de plus près TafiTreuse vérité 

néant des grandeurs et de l'humanité. 

s le roi vient. Allez, consolez Eugénie, 

is verrez par mes soins votre peine adoucie. 




i8 



EDOUARD III. 



SCÈNE V. 
EDOUARD, VORCESTRE, VOLFAX, 

GLASTON, GARDES. 



EDOUARD, àVolfax. 

Je souscris à vos vœux , el cousens aux exploits 
Qu*un peuple de héros brigue par votre voix. 
Les bornes qu'à ces lieux la nature a prescrites 
De mes destins guerriers ne sont pas les limites ; 
Bientôt sur d'autres bords on verra mes drapeaux. 
Et les lois d'Albion chez des peuples nouveaux. 
De mes ordres, Yolfox , vous instruirez Tannée. 
Que ma flotte en ces ports ne soit plus renfermée ; 
Qu'arbitre des combats, souveraine des mers. 
Elle enchaîne l'Europe, étonne l'univers; 
Que, terrible et tranquille au milieu des tempêtes, 
Londres puisse compter mes jours par ses conquêtes. 

( aux gardes. ) 
Allez. Vous, qu'on me laisse. 



ISDOUA&D, YOaCESTRE. 

TOECESTRE. 

' A cet ordre, seigneur, 
^e ne puis tous cacher mon trouble et ma douleur, 
liOrsque le peuple anglais au sciu de la victoire 
attendait son repos d*uu roi qui fil sa gloire , 
'Atrainé par la Yoix d*ua conseil de soldats, 
Ues-vous réveiller la fureur des combats? 
• n'ai jamais trahi mon austère franchise ; 
, si dans ces dangers elle est eucor permise, 
n dois plus que jamais employer tous les droits : 
peuple libre et vrai vous parle par ma voix, 
guerre fut long-temps un malheur nécessaire : 
nase était pour vous un trône héréditaire ; 
iroîts que votre aïeul sur elle a\'ait acquis 
eaient que par vous ce bien f*^» - 



EDOUARD III 



Silr que ce peuple allier aduptera viu loû 
Bu tof ant prè> de tooi la fille de sa roU. 
Je sais qDG ce mjuuM , affaibli par loa pertes, 
Cumpte peu de vaigeurs dans k* plaines déacrta 
Tout retrace à leun jmu vos eiplaits, leur devoi 
L'inisge de leur Joug et de votre pouvoir : 
Mhû, armani lâi ou tsrd ses liaines înleatiiiai, 
L'Ecosse peut eacor sortir de ses ruinei, 
Surpreudie ses vainqueurs , rétablir sou deitia; 
Ij'n brm inatteDdu porte un coup plus cataô. 
Jamais dans ces climats on n'est tranquille eidavc 
£[ pour la liberté le plus timide est iMiTe. 
Tous leurs càeb ont péri ; mais en de tib eomplol 
Le premier téméraire est un chef, tin kirw. 
Soui Taitre dominant de cette destinée 
(jui tient à nis drapeaux la ricloire encfaainée 
i)d craÎDl peu, je lésais, leunefiiirts superflus; 
Leur révolte est pour tous un iriompliD de plus: 
Mais le plus beau triomphe est un honneur funeili 
1 3 \ iïloire toujours fui un Oéau céleste ; 
m tous les rois au àd ipù les laisse réyuer 
Ront comptables du sang qu'ils pmTent ^arpier. 
Remplissez donc , seigneur , l'e^oô' de l'Ai 
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HÛ8 éclatants ont appris à la teire 

•os pouTiez prétendre an nom de conquérant: 
E le héros même; un roi juste est plus grand. 
•TOUS d'obtenir ce respectable titre: 
., donnez la paix dont tous êtes Tarbitre; 
nr en resserrer les durables liens, 
os ambassadeurs, aux champs norwégiens 
es dès demain , demandent la princesse; 
*espoir de l'état, et c'est votre promesse. 

KDOUARD. 

t image à mon cœur venez-YOus retracer ? 
lymen ? Non , Yorcestre , il n'y faut plus penser. 

YOaCBSTRK. 

!ur, que dites-vous ? quelle triste nouvelle!... 

ion , à la vertu votre grand cœur fidèle, 

pectant lui-même en ses engagements, 

nentira point ses premiers sentiments. 

parole auguste au trône appelle Alzonde ; 

oie des nus est Torade du monde. 

niB, vous le savez, la patrie a parlé; 

mé par la voix de Fétat assemblé , 

choix par ce finein devient inviolable : 

ox dangers suivraient un changement scm- 

le. 

pie en sa fureur ne connaît plus ses rois 



I. l'pili 
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Dès qu'ils ont méconnu rautorité des lois : 
Le trône est en ces lieux au bord d*un prédpia 
Il tombe quand pour base il n*a plus la justice ; 
Et si mon zèle ardent pour Totre sûreté 
M'autorise à parler avec sincérité , 
Contemplez les malbeurs des jours de nos ancè 
Leurs vertus sont nos lois , leurs malheurs sont 

maîtres. 
Je dis plus; au-dessus des timides détours. 
J'ose vous rappeler l'exemple de nos jours : 
Nous avons vu , seigneur, tomber ce diadème; 
Du trône descendu, votre père lui-même 
Avant ses jours a vu son règne terminé : 
Il pouvait vivre heureux et mourir ooiuonné , 
S*il n'eût point oublié qu'ici pour premiers ma 
Marchent après le ciel les droits de nos ancétn 
Qu'en ce même palais l'altière liberté 
Avait déjà brisé le trône ensanglanté; 
Qu'ici le despotisme est une tyrannie , 
Et que tout est vertu pour venger la patrie^ 

EDOUARD. 

Un trône environné des héros que j'ai îaàts 
N'a plus à redouter de semblables forfaits; 
Et, si jusques à moi la révolte s'avance. 
Tant de bras triomphants sont prêts pour ma ' 
geance. 
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t'Ane l« pMn> ' Bt la bnn «ddit , 
«BT,Ja.Mns. MM^fli puBl NMt 
htim làuMan, foerorgaail iMil inipin. 



; fM qpm, je oiiiN p«a loat k nM. 

talinrMn, d jlnùM TM raii, 

) qna «ans qui DM* b«pt dM lui : 

M dM niifMan qw ja nfù l'Eumple ; 

Ad^dntinqiieriiBmncnitM^, . 



niiriMiwii. wil fiirpniiTnWjT ' -^ . 
Vneat d'iUlenn pUt aa peo{ile Tiili§»f 
rMamsit qu'il ri^am «&■(«) 



ma r i^konr ] maii , j'oMni le dire , 
MVTf mal la dntÏD d'un empire. 
>, au loii d'oo leul auerviaaant m foi , 
maer ud père en u dootuml un rni ; 
it préteadii ptu^ d'indignei enlravet 
h Hinie et Mre dea esdavcs. 



"?■ 



•. • 



0.!, EDOUARD III. 

( )ii vous chérit , seigneur , c'est le sceau de vos droits 
Le bonheur des sujets est le titre des rois. 

EDOUARD. 

Eh bien ! YOlu le pouvei, inroenreE à l'ampire 
Ce repos, oe bonheur où TAn^elnn aipirau 
Non moins lâé nyetqne aage dtajcB, 
Bannissez b discorde ; il en ert on BÎojeD. 
Ou demande la paix ; je mdik h item; 
Mais au bonheur pabÛe j'en immolé -k ffemé^ 
Si , changé par Yw soins 9 ee ténrt atyôufd'faii 
Se prèle à mes désirs y ^pHuâle fias tout poôf Im 2 
Vous a^ei son estime, et vous serai scaguBIsi' 
Du tfAiM et de ma mm ^ nion oonr aeni dkide : 
D*un doutemL aMir'eM trop slnqniéler, 
L*ÉoQssé dans les ftn n*eftpfais à vedoùlèr. 
Tous doBie qiA mm hoiihpnr un nd iAIb iÉÉéresse, 
Vous ipd saiea ma tjhîre, ap pwns » ma ftihl rnse ; '' 
^tumdlesprthphMbeanseashleèomlihr mm f iri ÉPij 
Couroimé , triomphant , je iw suis pont henvMtt f 
Et, dienhant ks hasards dans ma 1 
Si je luis le repoa, e*est pou^ nie Mr ] 

Quel bien ma^ , seigneur.^ 

énouAmn. 

Uni 




SCÈNE VI. a5 

d*un mortel vertueux. 
DOS cniTrir mon ame ; 
t de ma flamme : 
lu-dessus du sang , 
j'élère à mon rang, 
ne condamner encore 
ceUe que j'adore? 
lis quoi ! vous friémissez ! 
lens sont-ils glacés? 

ITRE. 

ux que rhonneur éclaire , 
d'être père. 
* le sceptre illustré 
itais déshonoré ; 
ings , les diadèmes , 
t rien par eux-mêmes : 
is que réside l'honneur, 
seuls notre grandeur, 
^nnais la noblesse ; 
ainqueur d*une fisiiblesse , 
premières vertus, 
îut-êtrc encor plus. 
is; vieilli sur ces rivages , 
ai vu les naufrages, 
'ase ce climat. 




DoDtle préjugé seul Eût cl> 

y ans peuseï qu'j souscrira et légL | 

Est l'unique chcnim pour ré 

Mais des mailrea du monde et da { 

Le ciel étend plus loin l'es 

Et , couronnant m. 



linrespoiretL â 
Eiiti, il ffi I 
it la toii, et If I 



Pir quel ordre eu effet fiiut-3 qii 
Aux eicmptes des tem|is qui pi 
Qa'esckvB du passé, souvertin Ht , 
Dans les erreurs des morla je lÎM > 
Etqued'uDpaalrembliutjechoil . 
Dam ce peuple oublié de mooBrqi 
Qu'un a vus, l'un de l'autre imitât 
Obéir sur le trône, esclaves couro. 
Voussavez mes desseins, c'est a TOii 
On m'apprend qu'Eugénie est piile 
t^i'eBc reslc en CCS Ueui. VouMnii 




Arrêter, tém^nJre; 
c mon ordre, oa cnignei ma colère, 
ux MHiu de rébl , je uuni comniuide 
li plus ùd d'avii à di 
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EDOUARD III. 



SCENE VIL 



VORCESTRE. 



Quel sinistre pouvoir, malheureuse ÀDgleterrf 
Éternise en ton sein la révolte et là guerre l 
Incertain, alarmé dans cet état croeï, 
Que n'ai-je tes conseils, à mon cher Arondel ! 
Quel désert te renferme, è sage inoormptible? 
Faut-il que la vertu, la sagesse inflexible, 
Qui féloigne des soins , des chaînes de la cour. 
Me laissent si long-temps ignorer ton séjour! 
Ciel! je me reste seul : mais ton secours propic 
Tient toujours seconder qui défend la justice. 
Allons siu* un héros foire un dernier eflbrt : 
S*il n*est plus qu*un tyran , allons cherdier h 



rxir nu prbmisr acte^ 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

..f 

EUGÉNIE, ISMÈNE. 

jpÊ^-^nmf pourquoi r e g r ett ei-TOtii, Mh 

démilé le teent de votre «ne? 
itinertiieiix, ce aentiment fimqiieor 
is gnoDd dei nût y lioDore votre cœur : 
'awfait point une ardeur légitiBie ; 
flit innocent, 81 Famoar est un crime P 

BUOKiriB. 

rqfnA art viens-tU' de m*amclier 



ë 



t 

i 



3o EDOUARD IIL 

Un secret qu'à jamais je prétendais cacher? 
D*an oœar désespéré respectant la fidblesse. 
Ah ! tu devais Faider à taire sa tendresse. 
IVlais , à ce nom trop cher que tu m'as rappelé, 
i'uisqu*eniin malgré moi mes larmes ont parlé, 
Remplis du moins l'espoir, Pespoir seul qui me 
Jamais ne m'entretiens de ce secret funeste; 
Que moi-même à tes yeux je doute désormais 
Si tu le sais encor , si tu le sus jamais. 

ISMÈITE. 

Ou soulage son cœur en confiant sa peine; 
Pourquoi m'avoir caché... ? 

EUOBHIK. 

Moi-même, chère Isa 
Victime du devoir, de l'amour, du malheur, 
Osais-je me connaître et lire dans mon cœur? 
De lui-même jamab ce cœur fut-il le maître? 
Jointe à Salisbury sans presque le connaître , 
L'amour n'éclaira point un hymen malheureux 
Dont le sort sans mou choix avait formé les nœi 
J'estimai d'uu époux la tendre complaisance; 
Mais il n'obtint de moi que la reconnaissance; 
Kt/malgré^mes]efforts, mon cœur indépendant 
Reservait pour uo auti'e un plus doux sentimen 
T)e la cour à jamais que ne ftis-je exilée! 




■■mbAh 




il ■■ lÊÊm ot M'iaf «He m antigle buipotl 
' if «Ut fanr mri qaW d<«à« et li nrait. 

i-je cq^tadMU eatnMAÎr atOD |ièn? 

ai M^ritM-il ohlont me dnespèn? 



«s^ 



A.KD 



lll- 



3a 



i 



tpoxî 

ia isH»'*** ;frtîT\acour, 

^ais je «Tr^p tarder ' »^_ „i»W» ï«* 

*^'^i fait ce q»e peut «»« *^ ^^ i« à^ , 
j-atttai fort H^ ^^.^e, jv ■* 1 i «es je»»- 
Si Ve reste est «» ^.^^ j„.te à 




33 



ImIiv te tnDt ^[w inVi McnéS) 
btaiâr ce héros de ma triste pensée, 

ta me diras qu'il n*est pas fait ponr moi. 
on moitd eharmanty ne me montre qu'un roi. 
î que ki attraits de quel^ie amante heureuse 

doalB floduâné eette apw généreote; 
i^qoeyiiéi tow deux aoni dei aitret divers, 
%BQra et tta pcnie et jnesioni lesphis dbe», 
; qaH n*etdile pfas que pour edie qolt aime. 
ilUda» ta Ip ^efcy à me troofcr moUnén« : 
iul4k9 à taa dÎMonn onUiant mes iCjpneliM. 
>!lrtiÏMt/f4J>l pfaitteiiB le nomme jahMik 




iitaa tk in est-il le suppliée? 
I in^|iiré, par rhomMpr combattu , 
' éfùt flnt pour être mib Terto. 



SCÈNE IL 
▼OECESTRE, EUGÉNIE 



//. 



Je TOUS cherdiais, mon père. 

3 



^•.3fr 



EDOUARD III. 

Mon départ élail prùl , quel ordre le iMére i' 
.luH|ii'ici (Dujourj lendrc etsensiLleà nu voix. 
"Mo refuseriet-ïous pour la première Ibû ? 
Vous ne répondez rieu l une tambrc iHiUaie... 

I.i'a dcâtim sont dungÈs, ma fille, i-l d'autres leni 
Veulent d'aitires discours el d'autres seutimcots. 
ConuiiisaiZ-tauB le sang dont vous éles sortie . 
El le nom des lièros que lui doit la patrie? 

le sais iju'iln'a produil qoe de irais ciloyenw 
F^t , pDirr leurs senlimentti je les sais pur les niïcn 

S'il faut que dansée jour les vôtres soieut eoiinui 
Souticndrei-vous l'Iiniineiir de ces noms éclalanl 

L'oidie de la nature nu l'usage des temps , 
' "'"n sexe laissant la faiblesse en pai'tapc. 



"Iri 



ACTE II, SCE\Ii IL 

,trie ordomie, cl mon cœur aujourd'hui 
l'il le faut, la victime ou Tappui. 
[ui voit mon ame au devoir asservie, 
)ien faiblement elle tient à la vie; 
este ici que mou sang répandu... 

VORCESTRE. 

e vains serments, j en crois votre vertu, 
i mon sang : moutroz cette ame magnanime ; 
ive2 par Tefiort d'une vertu sublime 
fastes brillants précéder les héros : 
degré d'honneur qu atteignent leurs travciux , 
de leur sort la gloire vous appelle; 
fait pour vous une vertu nouvelle : 
i-dessus du trône il est encore un rang , 
tg est à vous si vous êtes mon sang. 

EUGÉiriE. 

cœur , de mes jours, ({ue mon père dispose ; 
être estimée il n'est rien que je n'ose. 

vor<:estre. 
ra nous juger: si, détruisant nos droits, 
des traités, et le respect des lois, 
votre père offrait un diadème, 
(re la patrie et le pouvoir supri>nic 
balancer à choisir son destin, 
s<;illeriez-vous à son cœur incertain t* 



i . 



^Tw*<r 
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EDOUARD III. 



.}■ 

I 



KUGEiriK. 

Le refus de ce tràne, un trépas honorable. 
Un juste citoyen est plus qu'un roi coupable. 

VORCESTRI. 

La vertu même ici par ta bouche a parlé; 
C'est ton propre destin que ce choix a réglé; 
C'est le sort de l'état. Généreuse Eugénie , 
U faut, du peuple anglais tutélaire génie, 
Faire plus qu'afifermir , plus qu'immortaliser, 
Plus qu'obtenir le trône ; il faut le refuser. 
Oui, c'est toi qu'au mépris d'une loi souveraine 
Au mépris de l'état, Edouard nomme reine; 
Et pour un rang de plus si tu démens tes mœurs 
Tu l'épouses demain , tu règnes , et je meurs. 
Tu frémis!... Je t'entends : tu prévois les disgrac 
Que ce fatal amour entraine sur ses traces; 
Je reconnais ma fille a ce noble refus. 
Et mon cœur paternel renaît dans tes vertus. 
Qu'espérait Edouard ? comment a-t-il pu croire 
Qu'instruit par des aïeux d'inmiorteUe mémoire, 
Blanchi dans la droiture et la fidélité, 
Dans le zèle des lois et de la liberté , 
J'irais , d'un lâche orgueil méprisable victime, 
Avilir ma vieillesse et finir par un crime ? 
Non , j'ai su respecter la terre où je suis né ; 
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Afea devRÙ rexRniple,el je leVai donné : 
Birnioùiqu'â Ion Jùparljesaiscuiitrairciaïaire, 
JeraisfuiriniT les pai un palais que j'abhorre: 
A moi-mêinerepdu, je relouroe au npos. 
Je ne demande point le prix de mes travaux ; 
Qu«l prix plus doux ponirail flatter mon epéraBce ? 
Lï ciel dans les vertus a mis ma récompense; 
i« vnls tout disposer, l^iiard aniourcnx 

Jf m'en renielB * toi du soin de les confondre, 
El je veux te laisser la gloire de répondre. 

SCÈNE III. 

EUGÉNIE. 
es malheurs ne m'étaienl pas eo 



f Uin'Bimait.eljepaiiUJe ne le verrai plus!... 


- • 


Toi qui bii n-la-fois mon bonheur et ma peine. 
Le sort avait donc fait mon ame pour la tienne ! * 


»■' 


Mais de ce même sort quel caprice cruel 
£leve ontre nous deux un rempart éicmd! 
1 Cher prince, il faudra donc que cette bouche même. 


S 


L Qui devait mille fois le jurer que je l'aime. 


fl 
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m 

Trahisse en le pâxknt^ parti de Idem cosor !... 
Foyons... Bilais le rai vient Toi qui vois aiâ doul 
Ciel, cadie-lm dà moiiif... 

SCÈNE ,IV. 
EDOUARD, EUGÉig[£. .* 



iDOVARD. 

QueUe crainte impr 
Vous éloigne, madame, et vous glace à ïA v&e 

KUGKHIE. 

Les lieux me sont témoins que Vaspectde mon ; 
N*a januiis eu , seigneur , rien.de triste poilr me 

ÉDOUA&D. 

Votre roi ! sort cruel! ne puis-je donc paraître 
Soés des titres plus doux que le titre de maître! 
Malheureux sur le trône, et toujours redoqfé» 
N'ai-je d'autre destin que d*ètre respecté ? w 
Souveraine des rois, la beauté n'est point née 
Pour une dépendance au peuple destinée; 
L'empire est son partage, et c*est elle en ce jov 
Cest elle qu'avec moi va couronner Famonr , 
Si, moins contraire enfin au bonheur où j'aspii 



> ACTE 11, SCÈNE IV. 39 

Lpnrt Teat terminer lai mau dont je soupire. 

■uaivxs. 
Lmhb «o^pudheiaeu k plnls etlai dealer 
Leeul poilradoiiard «-t-il lût des mdheiBrs? 
SU le mtte à TQB jours quelque peine légère , 
Ls gloire tous appdleet s*offlre à tous distivre ; 
L'univers vous ittend, et tos premiers travaux 
De œ siècle déjà vous ont fiât le liéros. 
Soumettez les deux mers aux lois de FAng^eterre , 
àUet, soyez r«iliître et FÉmour de la terre: 
fo rendrai graae an ciel quand le bruit de vos fûts 
Viendra dans la letraîlB oà je fois pour jamais. 

inovARD. 
ih! qu el le » artéleE: vous avez dû m*entendre ; 
Font vom a ditFardeur de Famant le plus tendre; 
Es, ponr prix de mes feux, vous fuiriez des dimats 
(Joe Je veux avec moi soumettre à vos appas ! 
ETe me dérobez point le seul bien où j*aspire ; 
le ne - floa M niiieer ai de compter mon empire, 
D*élré^ dfauMT mon sort , que du moment heureux 
Oà vena partagerez ma oourbmie et BMS feux... 
Mais non... oe sombre accueil m*apprend que je m'a- 
buse; 
Et ce n*€St point vous seule ici que j'en accuse. 






j 
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EDOUARD III. 



Ne soupçonnez que moi ; sur mon devoir, seignet 
Je ne connus jamais de maître que mon cœur. 



SCENE V. 
EDOUARD. 

Elle fuit! quelle haine! et quel sensible outrage! 
Superbe citoyen, voilà donc ton ouvrage ! 
On t'accusait; mon cœur n'osait te soupçonner: 
Ne m'offres-tu donc plus qu'un traitre à condamn 
Où me réduit Tingrat! Que sert ce diadème 
Si je ne puis enfin couronner ce que j'aime? 
Mais quel est cet hymen dont on défend les droit! 
Quels sujets orgueilleux! est-ce un peuple de rois 
Quelles sont ces vertus farouches et bizarres ? 
Le devoir en ces lieux fait-il donc des barbares? 
Par un terrible exemple il faut leur enseigner 
Qu'il n'est ici qu'un maître , et que je sais régner. 
Holà , gardes ! 



.«-■ 
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^Oip^ 



X. 



■^»0«f*«: 






^«^*AX. 



®^«Me: 






eiQoj. 



'-même-..,. 
'"''^«"'PÇonsod.eS ' 
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VOL FAX. 

Dispensez- moi , seigneur, d'en dire da\an 
Il est d'antres témoins des maux que j env 
Et je crois avec peine nn si noir attentat. 

EDOUARD. 

Achève, je le veux ; je crois tout d'un iiigr 

VOLFAX. 

J^obéis , puisqu'enfiu ce n'est plus qu^un o 
Je vois que son forfait n'est que trop vériti 
Je rapproche les temps , ses projets , ses di: 
Dans le conseil , seigneur, vous l'avez vu te 
Contraire à vos desseins , conti*aire à votre 
Il tâchait d'étouffer Vamour de la victoire : 
Je vois trop maintenant par quels motifs s( 
Ses dangereux conseils ne tendent qu'à la r 
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yOLFAX. 

Il savoir la cause apprenez ses complots ; 

1 sécurité d'uue paix iufidcle 

is laisse ignorer que l'Ecosse rebelle... 

EDOUARD. 

i sais que trop; de fidèles sujets 
iécouvert sans lui ces mouvem(mts secrets. 

VOLVAX. 

déguisements Thonueur est-il capable ? 

it taire un complot lui-mcme en i»t cx)upablt:. 

tre jusqu'au trône osant porter ses vtxîux , 

des Écossais , il veut réî^ner sur eux ; 

our favoriser ces ligues eimeinics 

rétend séparer vos forces réunies, 

ports différents disperser vos vaisseaux , 

Mr à régner le destin d'un héros. 

: des vertus , il avait votre estime, 

ar; mais pour régner quand il ne faut qu'un 

ime, 

leur est-il un frein à l'orgueil des mortels ? 

T du trône a fait les fameux criminels , 

sse trop souvent, cette altière sagesse 

id qu'un crime honteux pour montrer sa bas- 

sso. 



( 



Je crain* niitanl que sa furaur 
Ce mnoia de venu que lui donne l'erreur; 
Far ces vains préjngéa , enlraiiiês dans ses brigues , 
Tous eroiranl TOUS seirir eAserraul ses intrigues; 
De la rébellion l'élendard abhorré 
Deviendrait dans ses mains un élmdard sacré. 

Va , i|ii'an ramène id... Mais que vois-jeP il a'tmxM 



SCÈNE VII. ^g 

ÉDOUAKD, TORCESTRE, TOLFâX 



DaigncE remplir, seigueur, ma dernière espérance. 
Si le ciel m'eût permis de -cotisacrer toujours 
Au liicD de cel étal mes travaux et mes jours, 
jff J'eusse élitrTf>Iieureui;|iariuide9lianuilrBire, 



ACTE II, SCÈNE YIII. 45 

fniy pour me trahir, je dois, foyant œs lieux, 
iinrin à f«M reguds un objet odiem. 
iflni done qa'aiyoïiidlim dans na obeor atile, 
itile à relit , Bioî-aième je ra*eale. 
: teoant pins à rien que pv de tokfarai foenz 
or ||lfilkilé d'an pôiple générany 
ttendrù SiM f«gret la fin de Ba cHTièret 
d\m danMrrq^ honorant ma prière, 
os ouii sc i ' fea , seiyienr, par de justes pwjets, 
praiMfthîea d*ini roi, ramonr de ^os sijels» 

* inovAnn. 
08 apprendrai dans peu ma Tolomé suprême ; 
tes. 



SCÈNE YIII. 

ÉDOUAED, YOLFAX. 

ioooAnn. 
Qu'm-Je entendu? qu'en croûis-tntOHnéme? 
t-on le soi^çonner de tramer un foriùt 
tnd il fuit et ne Teut 4tt*un exil pour bienfiût ? 



*. 



1 C(.i.>. ... 



: fait jour à travers ce teueui « 
r le pas qu'il a fait je le crois couvaincu: 
3 crime prend souvent la voix de la vertu, 
ui , ce même départ qu'apprête Tinûdèle 
.st de sa trahison une preuve nouvelle. 
»'il vous fait consentir à son éloignemeut , 
3'est poiu: tromper vos yeux, et fuir plus sûrement. 
Cet cxii prétendu que ses vœux vous demandent 
Joindra peut-être un chef aux traîtres qui l'attendent : 
Dans ces climats conquis , placés tous par son choix , 
Ceux qui régnent pour vous marcheront à sa voix ; 
Tout le seconde enfin, et tout veut qu'on le craigne: 
S'il demeure , il conspire ; et s'il échappe , il règne. 
Tout dépend d'un instant; il peut vous prévenir. 
cr»„c ^ç.^ nrétcxtes vains sa fille, prête à fuir, 

- '^nnpmie: * 
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ie à ton zèle, observe tous leurs pas : 
Uà ce moment m'édaircir sur son crime; 
si que trop vrai que, trompant mon estime , 
it contre moi de mes propres bienfaits, 
i pas long-temps à craindre des forfiiits. 



!■ I N I> n s E f ; O N D \< IF, 
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EDOUARD IIL 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 
ALZONDE, VOLFAX. 

VOLVAX. 

JN oir , madame, à vos vœux rien ici ne s'oppoie. 
Le roi veut vous parler : j*en ignore la cause; 
Mais ne redoutez rien. Yorcestre dans les fers 
Met enfin votre espoir à Tabri des revers. 
Sur la foi des témoins que j'ai su lui produire f 
Edouard convaincu me laisse tout conduire. 
Dans son courroux pourtant, inquiet, consterné. 
Il parait regretter Tordre qu'il a donné. 
Mais il vieut. 



l 
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# ■ 

.sc£ne II.- 

IVARD; ALZONDE, WÊmUf^tmm iTA^. 

▲ I.IOVDS» 

For TOire ordre eo œs Heu «ppdéc, 
soiii TOUS inténMe au lort dVme exilée? 
e espérer, leignear, qu'on aeooun généreux 
ettre fin aux maux d'un detlin rigoureux ? 

iKnovAmn. 
fidèle Agiaé, pour terminer tos peines 
idez tout de moi, H Yous oalmez ks mîennef. 
; fouette jour TOUS safei les malheun ; 
i puuvei prévenir de jdus grandes douleurs. 
Mé de remords, de trîstefle et de crainte, 
eompi ant suriros soins, je parle sans contrainte 
> me Toyex rempli du déseqrair amer 
liger , d'alarmer ce que j'ai de ^us dier : 
itié, je le sais, avec elle tous lie; 
irons intéresser que nommer Eugénie, 
•us chérissez donc sa gloire et son bonheur, 
jamais Tamour a touché votre cœur, 
ez-la, sauvez-moi. Par un récit fidèle 
//. 4 



J 



So EDOUARD III. 

Allez la raEsUTcr ilaos sfi fraytiir inurlellt : 
On ïtcuEG son père ; il n'esl point coudamnè : 
A la rigueur iLei> luîi s'il lemble abaniluuDé, 
Des fureurs d'im amant qu'elle euune le crime 
J'ai nioins protaiilu perdre UDlujetquflj'estijn 
Qu'arrêter Eugéme au pobt de fuir ma cour : 
L'amour f n réparer le crime àe l'amotir. 
Oui, fût-il condainiié, lesan^de ce que J'aime 
Est sucré [tans ces lieux ainsi qae le mien mimi 
Hhds le Krau de ma niain Ibe lois ne peuvent ri 
Le coupable esisuu père , et sou père est le nû 
Qu'elle vienne : elle sait iddd trouille et sa piiiasl 
Qu'un seul de tes r^ards encbaine ms vengeai 
Tctpère tout du sort , puisqu'il a coiillé 
La cause do l'amour aux soins de l'amitié. 
Je ne veuK qu'une gnice^ â mes fsui. moins cent 
Qu'elle n'écoQtepluB uo préjugé sévère; 
Que poruD tendre amaol sou front soil cauron 
Qu'elle accepte mon cœur , et tout est piuiionn 

Seigneur, si vous voutei le bonheur de sa vie , 
Si vous daign<!z m'en croire, oubliez Eueénie. 
On n'attend point l'amaur d'un coeur infurtnaJ 
Far lui-même à l'eiil, r.'U.Urnies condamné. 
Sans lui Faire sclieter la i;race qu'elle espère . 



îitiê. 

noius contre: 

bre; 

Ml couroiiî. . 

t jwiriloii!;. 

e sa vif . 
Eiij:éuie. 
iut'artiiuv 
Jaraiio. 

spère . 



Pour sauver un proscrit que peutH'iU' aujouru ni 
Quand elle est à mes yeux plus coupahli; ({ue lui 
(^hie (lis-je? quand je puis termiiier tes alarmes. 
Quand la main d'un amant doit c.vsiiu r (es larmi 
h' iisTcrais Ion pm* au '^\ni\v d'un Ijtjurrcau ! 
rattacherais tes veux sur un aiïreiix lomhcaii î 
<> ma chère Eugénie! ah! punir ce ([u on aime. 
Frapper un cœur chéri, c'est se fi'a])])er .soi-mènn 
Non, son seul s«)uvcnir désarme mon Iraii'^purt. 
H faut, chère Agiaé, faire un dernier eiiorl 
*^*il leste quelque espoir à mon ame rnflammet 
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Rassurei, ranieiiez Eugèuie aUriiiw : 
Qn'abrégennl à -la-fois sa pdne el mua tourm 
Au Iribiiiul d'iinjuge elle trouve un amont. 
Dites-lui dii>d amour , mes pleurs , ma fureur i 
Toul est justi&è par un amour extrême : 
Mais si , Gdéle Eueore à de feusSBi Tenus, 
Si pour le toid hoonciir d'un superbe refus. 
Trop ailre qu'arrélaul un jugemeut sévère 
Mon c<Bur va prouoQcer la grâce de sou père 
Évitanlma présence, etfuyaul re palsis. 
Elle hrsvail mes feux , mon courroux, mes bit 
Il m'en coulera cher; maisj'atlesle la gloire 
Que de ses valus attraitsj'efface la mémoire; 
El son père , 1 l'iastaQl déchu de lous ses dit 
West plus qu'un criminel que j'abandonne s 
Ke perdez point de temps; allei: je vuus eo] 
Mes desseins, mon espoir, le secret de maTi 
Priez , promettez lout; eOrayeis'il lefiiut. 
Un mol \s décider; le Irone ou réchafiiiid : 
Non sort (s t dons ses maios ; allez , qu'elle pu 
Ledciiliii de mes jours dépend de sa rëpousf 
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^CÈNE III. 



ALZONDE. 



donc pas un fin vole soupçon! 

le rivalel... Ah! que dis-je ? et quel nom ! 

immolé mon amour à ma gloire, 

tmon cœur au soin de la victoire?... 

ipirs encor reviennent me trahir! 

ivoir , s'il fidlait le haïr ? 

est entier, amante infortunée! 

it aux maux qui font ta destinée 

Ire d*un cœur dont tu subis la loi 

ichappés pour une autre que toL 

plus douter; et, pour comble d^outrage, 

leur bonheur soit encor mon ouvrage I 

-ace au destin : ce soin qui m*est commis 

îspérer mes cruels ennemis ; 

le plus cher, répandu par ma haine, 

{émisse et souf&« de ma peine : 

3 à lliorreur de ses maux rigoureux 

peut verser sur d'autres malheureux. 

sdule amant ; en firappant ce qu'il aime , 




\li ! ma chère AglOP. dans quel temps dqilonH 
Me laissez-vaus livrée à l'cfiroi qui m'accaUe ! 
IsHiciie De ïienl point en dissiper l'iiorreiir: 
Tout me fiiil , tout iDcbissi: en proie ù mudouti 

Si vans en voulez croire cl ma crainte et moa le 
Fu jEi , elle™ Eugénie , une ferre cruelle ; 
Des mèinei dïbteun je ndoule les coupt; 
[■cul-Slre leur fureur s'Étendrait jusqu'à tous. 
1 1 va est temps encor, fil jei. 

Moi, que je fuie! 
.le craiiTi, mis pour moa père, etuanpaspouriD' 



ACTE III, SCÈNE V. 55 



SCÈNE V. 

XD£, sons le nom d'AfUéi EUGÉNIE, 
ISMÈNE. 



BUGBHIC. 

que m'apprends-tu ? 

Le silence et Te Aoi 
tent les lieux qui nous cachent le roi. 
1 que Yol&x; il me suit, et peut-être 
struit des revers que ce jour a vus naître , 
, vous pourrez les apprendre de lui. 

XUGiviE. 

I chère Aglaé, vous , mon unique appui , 
jusqu'au prince, allez, tâchez d'apprendre 
idant ses coups , il daigne eacor m'entendre : 
tu trahie exposez le malheur; 
ie de mot^ dites-lui ma douleur; 
que j*expire en proie à tant d*alannes ; 
lurais pas cru qu'il fit couler mes larmes , 
lût mon trépas , et qu'aujourd*hui sa maiu 
uire le fer qui va percer mon sein. 
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EDOUARD 111/ 
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SCÈNE VI. 



EUGÉNIE, VOLFAX, ISMÈNE. 



1 



♦ 



EUGEKIS. 

Rassurez-moi , mylord ; quel forfait se prépare? 
De Vauteur de mes jours quel malheur me sépan 

VOLFAX. 

Un oixlre souverain Ta commis à mes soins; 
r/est tout ce que je sais. 

EUGÉVIt. 

Puis-je le voir du moins 
Vous le plaindrez sans doute ; une ame généreus 
Ne voit point sans pitié la vertu malheureuse. 
Venez , guidez mes pas ; il n*est point de danger, 
l'uint de mort qu'avec lui je n*ose partager. 

VOI.FAX. 

Vous ne pouvez le voir; et ses juges peut-être 
Devant eux à Tinstant vont le faire paraître. 

EUGÉNIE. 

Des juges! de quel crime a-t-on pu le charger?:. 
Quel citoyen.plus juste ose Tinterroger ?»« 
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58 EDOUARD III. 

▼ Or.FAX. 

Un ordre eiprfti 8*oppose,à votre attent 
Du trône dans ce joor toit doit être écarté, 
Madame ; et votre mm n'en est pas CKoepté. 



SCÈNE VIL 
E1TOÉNIE, I8MÈNB. 

BUOiviB. 

D*un tribnnal anuA. on m^înterdit rentrée ! 
O mon père! 6 fbrfiûtl sa perte est assurée ; 
Du parricide aflkvnx qu'apprête leur fureur 
Bfim sang gkoé d*cffi«i me présage rhorreor. 

iSMiirx. 
Ses amis, sa vertu , la voix de la justice». 

Buoivit. 
Est-il des droits sacrés, si Ton veut quH péri? 
Et des amis, dis-tu? Qnd nom dans ce séjour 
La si^e^ amitié nliabîte point la cour ; 
Son fimtémehypocritey rampe aozpieds dVr 
Tout y devient flatteur; tout flatteur cadie ' 
Eût-il gagné les cœurs par ses Inlenfidts noT 
Ose-t-on être eneor Tami d'un malheureu 
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()o EDOUARD IIL 

Qui vous rend si sensible au malheur de mon pèrt 

ARONDEL. 

Vous sa fille? ô bonheur!... 

EUGÉNIE. 

Quelle tendre pitié. 
Quel héroïque effort vous conduit? 

L^amitié. 
( D*un cœur solide et vrai vantez moins la constano 

■ 

I Le devoir n*a point droit à la reconnaissance ; 

Le trône est entouré d'un peuple adulateur, 
Et l'ami d*un heureux n'est souvent qtfun flattev 
Tétais de sa vertu Tadorateur fidèle-; 
Elle reste à son cœur , je lui reste avec elle. 
Je sehiis ignoré dans ce séjour nouveau ; 
Car quoique cette cour ait été mon berceau, 
Mes traits changés aux lieux où j'ai caché ma vie 
Me rendent étranger au sein de ma patrie : 
Mais puisqu*aieor propice en ce jour de courroux 
Le ciel daigne m'enteudre et m'adresser à vous. 
Madame, à vos regards je parais sans mystère; 
Tous voyez Arondel, Tami de votre père. 
Tandis qu'on ne l'a vu que puissant et qu'heureuj 
J'ai fui de la faveur le séjour fastueux , 
Et je n'ai point grossi cette foule importune 
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À tenait à ses pieds adorer la fortane : 
iais lorsque tout s'éloigne, et qu'il est oublié, 
Je revieiis , et voici le jour de Famitié. 

xv'oivix. 
O pnni^ teprefii oHuidertDipliiipra^ière! 
Poîiqa*â t«iw icnd à IMMU , le cM «t poor mon père. 

Quand, poor loi revoMi» J'apportan èoi léerets 
Dot ans mint d^m état liaoraiii par Nt btanfidts , 
Qaoil je le toii tiahi dans es aféaiei contrées 
Où je conqvlaiiiynMr Nt terlnt adoréei! 
Qods lâdMi uopottenn ont canié Ml reren ? 
Tout abandonne-t-fl Yoroestre dus leiim? 
N*eit-il phn à la coor nne ame aMes hardie 
Poor œor s'élefer contre la adomnie ? 
O toi qui dus des tnupg dont je garde las mœurs 
Inspirais nos «énz 9 et frisais les grandacfSnrs , 
Vérité généraosey esta dose ignorée. 
Et du séjour des rois i jamais retirée ? 
Nourri loin dn mensonge et de reprit des cours, 
jTigncNre de tout art las dbliqnes déloini ; 
Mai», Ubie également d'espéra n ce et de crainte,- 
J'agirai sans fidUesse et parlerai sans iBinte : 
On expose toujours avec autorité 
La cause de llionneur et de la vérité. 




EDOUARD IIL 
CnmmuMlBi , j'obéii ; nul pâril na m'itimH: 
Qai DB cnint poîdt la Buvt aà msl mIm ott la ' 



TdUàx prde mon pta , il ca mut à m TÎe t 
J'ai m dnu Ml diMomi la luHMHe M Tawie. 
Ah! ai dani cal iniUiit dM jagei cnnttaii 
Déridaicot qo'en »aa«-, Ab I nylord, j'en fràk 
Allons . servez de guide à raoD UM ^farée : 
Du lieu qui le lenfume eunniaiioiii l'oilifo; 
El si des aiMMiu loi mot perça le flanc. 
Ils n'iront juiqnï lui que Gau*«ru de ibdb Mag. 

ISon; il fknt pliu iâ qu'une douleur itéiïlB. 
Forcez dea coujrtiHiu la coliorte lervik ; 
Cunfondei l'impoiture , Aclaii«i l'équité, 
El jusqu'au TrAne wûa portez la viiilé. 
Au zde d'un anii laiaiez le loin du rate; 
Vornstre confoudm celle ligue Tuiuste; 
Ou , si pour le sauver mes suint tant turperfluB , 
QiiiTid il expirera je n'exislcraî plua. 
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SCÈNE IX. 
UGÉNIE, ISMÈNE. 



I 



■ UGBVIS. 

]*il le faut , tAchons de Toir encore 
evrais haïr, et (pie j'adore : 
non père ; oui , son cœur n*est point fait 
der le meurtre et souscrire au forfîdt. 
i fléchir , pour vaincre l'imposture , 
it assez des pleurs de la nature , 
ais je n*euflle imploré le secours 
orais pour Tauteur de mes jours , 
dans son cœur guider ma voix trem- 

issance aux larmes d'une amante ! 



n DU TROISIEME ACTE. 



EDOUARD Iir. 
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ACTE QUATRIEME. 
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SCÈNE I. 
ALZONDE, AMÉLIE. 

▲ LZOHDS. 

As -TU servi les vœux d'un cœur désespéré ? 
Au gré de ma fureur tout est-il préparé ? 

AMÉLIE. 

Vos ordres sont remplis. 

JLI.ZOIfDE. 

Au milieu de ma haine 
Mon cœur frémit du crime où la rage reutraiiie 
Mon sort me veut coupable, il y faut consentir 
Ne laissons plus au roi Tinstant d^un repentir. 
L'infidèle rapport que je viens de lui faire 



GTE IV, SCENE 1. 



génie , il pnrtnge m peiqe : 
sail louti s'il la voit, elle « 
>rcï)lre eal Je prix d'uu bouj 



chère etfioJiBmaalpïiis tendre! 
frapper: pour combler lesrigiif 



IF plus que ces plukirs allreux 
lu haine, à la rage auuiiyic. 



SCÈNE II. 

DE, VOLFAX, AMÉLIE. 
lendd'VOua ? «iiielle Irnlc fureur < 




06 EDOUARD III. 

Un crime sans succès perd toujours son auteur 
Songez que si le roi voit Eugénie en larmes... 

VOLFAX. 

Madame, épargnez-vous d'inutiles alarmes ; 
Aux cris dont sa douleur vient remplir ce palai 
Du trône jusqu'ici j*ai su fermer Tacoès. 
Solitaire et plongé dans un morne silence, 
Edouard laisse agir mes soins et ma vengeance. 
Et Ton n'interrompra ce silence fatal 
Qu'en lui portant Tarrèt qui proscrit mon rival. 
Tout nous seconde enfin, sa ruine est certaine : 
Jaloux de son crédit, et liés à ma haine, 
Ses juges vont hâter son arrêt et sa mort; 
Vos vœux seront remplis : je commande en ce f 
Madame , et dès demain, cessant d'être captive 
Pour revoir vos états vous fuirez cette rive. 

ALZONOE. 

Perdez votre ennemi; mon funeste courroux 
Ne sera poiut oisif eu attendant vos cou[)S.' 

SCÈNE III. 
VOLFAX. 

I/abinie est sous tes pas , ambitieuse reine. 
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que je te sers, je ne sers que ma haine; 
1 abattu , je comble tes revers ; . 
fis id, je te nomme et te perds, 
s'afiermira par leur chute commune ; 
lâches remords; accablons Finfortune. 
l est rétranger qui s'est offert à moi ? 
1 voir, dit-il, ou Vorcestre ou le roi; 
Dune à la cour, sa fermeté m'étonne ; 
1 m'éclaircir sur ce que je soupçonne : 
irendre un secret qu'il craint de dévoiler, 
[u'à mon rival il vienne ici parler. 

SCÈNE IV. 
ILFAX, GLASTON, gardes. 

VOLFAX. 

àites venir Vorcestre en ma présence, 
èle Glaston , veillez dans mon absence, 
es de ces lieux, taudis que j'entendrai ' 
retien suspect le secret ignoré, 
ici du roi ne trouble la retraite; 
ordre absolu que ma voix vous répète. 



5. 
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, atnevous^o^l^^^ut devons? 
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e ici : pour vous , abaudonnez ces lieux ; 
avec horreur uue iudigne ]>atrie. 
ar mes conseils, par les soius d'Eugénie, 
irque s^apprète ; allez , passez les mers; 
si vous m'aimez. Cette garde, ces fers , 
1rs, n'alarment point une ame magnanime; 
reil delà mort n'étonne que le crime ; 
z qu'en vous sauvant Tintrépide amitié 
i l'emploi du ciel qui vous laisse oublié. 

VORCSSTRB. 

oîrais pour la vie un lâcbe sti^atagéine! 
irais à la mort exposer ce que j'aime! 
rainsrien poiur moi ; pour vous seul j'ai frémi. 
, abandonnez un malbeureiLX ami. 
• comme ma fin l'instant qui nous sépare; 
lyez, craignez tout dans ce palais barbare: 
irrai doublement si vous y périssez. 

ARONDEL. 

s cru qu'en m'aimant vous m'estimiez assez 
e^'oir m'épargner le soupçon de la crainte, 
aroirc au-dessus du sort et de la plainte. 
ie connaîtrez mieux. Si vous voulez périr, 
ous quitte poiut ; ami , je sais mourir, 
ncu comme vous du néant de la vie , 
is-je regretter de me la voir ravie ? 
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2 EDOUARD III. 

Lveugle sur son être , iDcertain , accablé , 
3aiis ce séjour mortel le sage est exilé; 
Il voit avec transport la fin de la carrière 
Où doit naître à ses yeux Timmortelle lumière: 
Dans cette nuit d'erreurs la vie est un sommeil ; 
La mort conduit au jour, et j'aspire au réveiL 
Mais, suspendant ici cette sagesse austère , 
Ne songez aujourd'hui qu'au tendre nom de père. 
Si de barbares mains ne Téloignaient de vous» 
Eugénie en ce lieu serait à vos genoux: 
Prête à chercher la mort , résolue à vous suivre , 
Ah ! si sa tendre voix vous conjurait de vivre , 
Vous refuseriez-vous à sa vive douleur P 
Pourriez-vous lui plonger le poignard dans le oœu 
Ignorez-vous l'opprobre où vous expose un traitr 
Yolfax peut tout; bientôt un vil bourreau peut-èf 
O honte ! quoi ! tomber sous cette indigne main 
-^■' • ie crois déjà voir le glaive assassin. 
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6 apparent flétrit la renommée, 
it se défendre et ne le daigne pas 
« avec le jourl*bonneur de son trépas. 

VORCBSTaX. 

; connaît d'autre prix qu'elle-même : 
int son renom , ce n*est qu'elle que j'aime. 
in approuve ou condamne mes fers, 
m'estimez; voilà tout l'univers. 
»ur mes jours si mon cœur se refuse , 
1 plus grand crime , il n'admet point d'ex- 



f ■ 
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ice enfin, peu &ite à supplier , 

. point au soin de se justifier. 

int mes jours , je perdrais votre estime 

is ramper sous la main qui m'oprime , 

le ma fin pouvait m'intimider. 

ter la vie , et non la demander. 

vers ma fille , et , cessant de m'abattre, 

ofirez plus ses larmes.à comliattre : 

les fiers , la mort , je puis tout surmonter; 

sa douleur et vous à redouter. 

loi l'horreur où ce moment me livre: 

ma tendresse ordonnez-lui de vivre ; 

Tamitié, dont les augustes nœuds 

u trépas dans les cœurs vertueux , 
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wtB €■ l*o(lfriiit»«« Miii i^defoirauilèra 

t Mwyé mot C6 crod Hmiiilèf bl 

I déwmné... ce poignard est à ▼om, 

e tem ne toit percé que de TOf eoupt. 

» ier, frappes ; je m*ea léienre un antre I 

treoL que non ane accompagne la TÀtre, -j^ 

■fcftmt m jow ce génàwDL coarvom _ 

nomme Tami qni tomba près de TOUS I 

▼oncasTEK. 
bonmar <ia!à ce Mit la mnttitafle attadie, 
r Itf tfépm ert le dmtm d'an Udie; 
«finr k fie 9 et imr ▼enîr la mort» 
«foîr dn B«ge, et ce aéra mon sort 
MÎT i&*cit point d'une ame magnanime ; 
il mt fidUcsie, et tonjouis il est cdme: 
t ma dipdt confié par le câd: 
l i ip oen r , c^ert être ctimiMt 
le 06 m*« placé la sageste immortelle 
cpw dant ion iein ion ordre floe rappeBe. 
i point loi verlBB par la fiêraeîté ; 
lamkaatareetdansllmmanilé. . 
triste don : ton ami ne demande 
rvice important , que l'état te comnlande. 
y que Volfia adresse aux ennemis, 
lins d'un des miens venait d'être surpris , 
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QoMid» raffàorim an roî , j'ii tnunè VmàÊX^p 
Porte-te; (Tu pttfide iiy Twrim TMiniseu.. 

SCÈNE YIII. 
YOLFAX» YO&CESTEE, ARONDI 

TOIiFAX. 

HoUi , gardii , à MOI I laisiflME-ks tous dens. 
▲AOHDnt, fri^pnt Totta in poigaird ^«*0 liwrit «c 
Voilà toB dendflr erfane; expire, nuUMiiraai;! 

(IlJelttlBpalgMwi.) 
(a«g»te.) 
Faites voira detoir; je lois prêt à im» Mrifnk 
Youft iràei y dMT Yoreatre, o« je eem de trifN 

(0.1-«HllM.) 

ToacBiTai. 
Séfiarés si long-temps, deox Tertneaz anis 
ITanûent-ils que les ien poor se v«^ rémiis ? 



VIV DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V, SCÈNE I. 77 

;te cinquième. 



SCÈNE I. 



TARD, GLASTON, gardes. 



EDOUARD. 

S oonfirmer rarrét de son supplice : 
it cependant cet ami, ce complice , 
e au silence , et brave le danger, 
devant moi : je veux l'intarroger. 

OLASTOir. 

in palais Eugénie éplorée 

•temps, seigneur, en demande rentrée. 

EDOUARD. 

lisse ; allez. 
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EDOUARD 
SCÈNE 



EDOUARD. 

Je vais la voir enfin : 
Je tremble... je frémis... Quel sera mon destin ? 
Qu'Eugénie à mon cœur laisse au moins Tespcra 
Et je lui rends son père... O ciel ! elle s'avance; 
Sa grâce est dans ses yeux. 



SCENE III. 



EDOUARD, EUGENIE. 



EUGENIE. 

Pour la dernière fois 
Je puis enfin, seigneur, vous adresser ma voix. 
Mou père est condamné. Souverain de sa vie. 
L'abandonnerez- vous aux fureurs de Teuvie ? 

EDOUARD. 

Je pouvais le sauver , quoiqu'il fut convaincu : 
iLy a mourir , madame , et vous l'avez voulu. 



V 



■> 



ACTE V, SCÈNE III. 79 

EUGÉNIE. 

Le plus juste des rois pennettra-t-il le crime ? 

D'iniiames délateurs, qu'un vil espoir anime , 

Ont osé le charger du plus faux attentat; 

Des traîtres ont jugé le soutien de Tétat : 

Que son maitre le juge; on, s*il laot qu*il périsse, 

Si détournant les yeux TOUS souffirai l*niju8tioe , 

S'il n'obtient phu de iw» im reste d'amhié , 

A ma dooleor dn moins aeoordei la pitié : 

Ma Tie est attadiée à cdle de mon père : 

Ainsi donc par yt» eoops je perdrais la hmiière!... 

Mais dansTOiyen»,afâgncMr»jelismoiBsde courroux: 

Achevez, pardonnei; je tombe à yob genoiix. 

inovAED, la TClerant 
En quel état tous iFoit-je, 6 ma chère Eugénie!) 
Tous l'objet et mes mnx , ipous l'espoir de ma vie : 
Commandez en cet lie^x ; n'aoeaUez plus mon cœur 
Dn remords d'aroir pa craser votre donleur. 
Quoi ! c'est tous qui priez I c'est moi qui vous afflige! 
A quels affreux excès votre hainO m'oblige! 
Terminez d'un seul mot ma peine et votre efiroi ; 
Hégnez; au même instant dmmant ici la loi. 
Vous dérobez Yorceitre an coup qui le menace ; 
Cest moi qui dans œ jour vous demande sa grâce. 




DOUARD III. 

EUGÉKIS. 

(, seigneur, OD versera son sang : 
devoir m*éloigne de œ rang. 

SDOUAED. 

n malheur ; ce jour épouvantable , 
itais encore , et m*édaire et m*accable : 
pposer des détours superflus. 
)is trop d'où partent vos refus; 
ez m'aimer, mes vœux font votre peine * 
lu devoir vous déguisez la haine : 
)z, madame, il faut y consentir; 
* déchiré cet amour va sortir: 
mais songez qu après cette victoire, 
tenir, je suis tout à ma gloire ; 
re rendu , n*agissant plus qu*en roi , 
mgereux ne dépend plus de moi: 
tarlé , je lui dois sa victime... 
L fureur et Tamour qui m^anime : 
énoncez... c'est le dernier moment 
parler si Ton brave l'amant. 

XUGÉHIE. 

ez-vous, seigneur? jugez vous-r 
>le état, à quel tourment extrèi 
i aujourd'hui cet amour malhc 
ici n'a fait qu'un destin rigour 



ACTE V, SCÈNE III. «i 

a sort cruel : je veux sauver mon père ; 

qu'à vos desseins je ne sois plus conti'aire , 

m*y refuse en ce dernier moment, 

fortuné périt également : 

3 lattend si je vous suis rebelle , 

; sa douleur si je trahis son zèle. 

EDOUARD. 

prier en vain , et c'est trop m*avilir : 
s furieux , puisqu'ils veulent périr. 

( Il veut sortir. ) 
EUGBirXX. 

!ur, arrêtez... et qu'enfin ma tendresse». 

; dire !... Hélas!... Surmontons ma faiblesse. 
iX vrai, seigneur, qu'un aveugle courroux 
sentiment qui vous reste pour nous, 
Qoi du moins une grâce deiTiière: 
ne ferme plus la prison de mon père , 
)rassant encor, qu'expirant dans ses bras, 
he à l'horreur d'appreudre sou trépas. 

EDOUARD. 

e rigueur de cette ame hautaine 
our mes feux qu'affermir votre haine ; 
stes conseils , sans son farouche esprit , 
air toujours votre cœur vous suffit... 



1 
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KDOUARD m. 



Je ne me connais plus dans ce cruel outra;;e.. 
Vos malheurs et les miens vont être votre ou 



SCENE IV. 

EUGÉNIE. 

• 
O rigoureux devoir!... Mes cris sont superflui 

Et mes gémissements ne Tattendrissent plus.. 

Faut-il tout avouer.'... m'entendra-t-il encon 

' * ( Des gardes entrent précédant Arondél. ) 

Quel est cet appareil , ce trouble que j'ignore 

SCÈNE V. 
EUGÉNIE, ARONDEL, gaedi 



EUGENIE. 

Ah! mylord, c*en est fisiit; je vais chercher la 

▲ &OICDEL. 

jVrrfttttz... Elle fuit.. 



MiM 



ACTE y, SCÉXE VI. 
SCÈNK VL 

ARONDEL, CRU. s. 



Quel est donc notre sort ? 
Qu'aWend-ouPel pourquoi me laisse-t-on la vin? 
Ton crime esl-il comblé , trop iiigraHf palrii- P 
ïeurenant de ha lois 1o plus terme soutien , 

Avta ucrifié ton dernier rJtoyfn? 
Qo'eM devenu Tortestre ? Affretue inwrtitnde Mk^' 
Sapnis-jem'éclairerdaDS mon inquiéludc ? ^ ^ 

Du» mon cœur déehtiv ce doute sur son «irt 
Betient à cbaqae iustant multiplier la mort. ' 

Vous, minïfilres du menrtre et delà tyrannie^ *' 
Si chez ^mus ht piliè o'tat poial auéanlie . - 

RÉpoodez , rassurex mon esprit incertnin , 

irreurs Je mon alTreiiï destin... 
Vous ne répondez rien ; ee laronche silence, 

l'apprend trop ce qu'il &ut que je pi'ii^^r 
I est donc mort ! frapjwz , terminez mon mallivur: 

iang lera mon biesbiteur; 
Achem de briiter la ckaioe déplorable 




Si EDOUARD [JL 

, QoîcqtiteiiMDBiDeeiiceièiourcoupiIiI 
' El,dâi(iuitiiMi jauidaraqMatdesma 
ni de HiorreBr de vdr dv crimi 



SCÈNE VIL 
GLÀSTON, AaOSDEL, aii 



LeratTiotaiMil 
Caqa'ainpun 



Tu loiin MDt tnperft 
A ma juftifier j« ne m'atuime plui. 
Oui , je voulais parler et servir l'Angleter 
Mail par UD Doir for(«it cette coupable U 
Aujourd'hui daiM mon eoeoT a padu tout 
'' Se la patrie enfin je n'entend* pins la voi 
De> trtilras, des ccwnploli qu'elle soit la T 
I/tiaiTeur doit habiter dons le séjour do c 
Que la guerre j répande et le deuil et l'ef 
Mon asûm'estnvi, tout est fini pour me 
L'univert ne m'ed plus qu'un désert où j'i 
Le supplice est-ij prêt } je n'ai plus rien h 



¥tT, ftOtSi TIIL » ^1 

SCÈNE VIII. 
«DOUARD, A&OBDIL. GLASTON, 



Da inu'tre qui l'attcDd pourmireber au tr^HUl 

Qa'enten^je? il vil enrorel ippui de l'iODOca 
Icncaonais, â nel ! j'adore la puissnnce: 
le revcmu Torceitre 1 & bonheur impréiu ! 
IcpuùjiutiQer et uuTerU veitu. 

Riur ton propre Forfait qiiaud 1« lucirl le menac 
Téméraire, oata-lu parler J'uoe autre pacef 
Ctob-lu pu cet dehors d'une fauue giandeur , 
Ifan infuDe inasaiD cnaoLlir la fureur? 
B Toi qui n'es dim ma. cour eounu qiie par un (T 
V Que] e>-tuf quel de9liii,(|uelle fureurt'uunie? 

^■Ct reçMi HM rQ 
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ACTE V, SCÈNE VIII. 87 

à la vertu sa dignité première : 
cet écrit qu'a signé l'imposteur ; 
laissez la main , lisez, voyez, seigneur, 
ments sont faits pour qui vous en délivre , 
ui des deux a mérité de vivre. 

KDOUARD. 

e ? avec Yolfax Aglaé conspirait ! 
abîme affreux le traître m'attirait ! 

AaOVDXL. 

ible haine empêchait Eugénie 
idre à vos yeux la noire calomnie. 

KDOUARD. 

li des deux, vous que leur équité 
d'apporter ici la vérité, 
ez qu'Edouard est digne de Tentendre , 
opprime point ceux qu'elle sait défendre, 
dans mon cœur porte le coup mortel : 
.'un noir complot le peignait criminel , 
!t, sans pitié j'attendais son supplice; 
urroux se tait où parle la justice. 

( aux garde*. ) 
est libre : allez, qu'il paraisse à mes )Ci]x ; 
mieux éclairrir ces projets factieux , 
lieux à rinstant Aglaé soit conduite ; 
ies complots, je permettais sa fuite. 



88 EDOUARD III. 

Glaston , volez au port ; qu'aujourd'hui nul Taisse 
Ne s'éloigne d*tci sans un ordre nouveau. 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, VORCESTRE, ARONDÏ 

Gardbsw 

iDOITARI). 

Torcestre, paraissez : en vain la calomnie 
Tons a voulu ravir et Thonnèur et la vie; 
Du juge des humains Timmortelle équité 
Des traits de Timposteur sauve la probité : 
Briser d'injustes fers, c'est venger Finnocenoe ; 
Tous rendre à votre rang, vous laisser ma puimu 
C'est moins une faveur qu'un légitime choix : 
La vertu doit régner, ou conseiller les rois : 
' Mais ces titres brillants s'obscurciraient pent-étr 
S'il vous manquait celui d'ami de votre maître : 
Tous savez trop pourquoi ce titre fut perdu, 
Vous savez à quel prix il peut être rendu. 

VORCESTRE. 

si je pouvais changer , par cet opprobre insigne', 
De vos bienfaits, seigneur , je me rendrais indig 




ACTE V, SCÈNE X. 89 

be au gré des vents varie et se dément; 
honneur se ressemble, et n'a qa*un sentiment. 
SDdez-vons, seignenrFonmimmire^on conspire : 
tant affermit ou renverse un empire, 
très investi , Vétat vent en ce jour 
ns plus importants que les soins de Tamour : 
ide Aglaé , ministre des rebelles , 
ule en dévoiler les trames criminelles ; 
rde-t-on , seigneur, à la conduire ici ? 

EDOUARD. 

drcs sont donnés, on doit». Mais la voici. 



SCÈNE X. 

UARD,ALZONDE,VORCESTRE, 
R.ONDEL, GLASTON, gardes. 



▲ ROVDBL. 

irai-je mes yeux? c'est elle-même.. 

ALZONDK. 



Arrête. 



onnais, je vois Torage qui s'apprête; 
lasse de la vie , et lasse de forfaits , 




EDOUARD III. 



Tû qui fui ml dûgnce et ma dwlewr profonde. 



Atou 
m «■! , }e le MÙ», l'urtt de mon trépH ; 



Que cniudnMB m peux que m'raterar U ne: 
Tu perdrai davuiUge , et j'iurai U dooœnr 
De te Toir en rnoonuit lorvine A ton malheor ; 
De mea roaaitimenti je te Uine ce gige... 
Ua!i trop tang-teoipa ici je coDtnûna mon cdnrage. 
AlioDde, tonjannnùieininilieDdeirenn, 
InonuuM i tes jeni , fut libre daiu m fèn; 
Ht du» l'inilaiit Gitsl où tu peux me comultre 
Je uii comme un grand ci«ur doit fuir l'wpect d'un 

iDOUÏKD. 

Girdea, wiTez ees pu. 



1 




AGTB V, SGÈNE XI. 91 



SCÈNE' IX. 
iap\ TOAGESTKE, AEONDEL. 



Mmifl^tît agité 
Jt 0ê^ iKaouii-perti^olMcarilé : 
cet avcniri «jiidDlflBio^ mb dîighnei 



C? eDe Mt cipCîfe ;'et œ Un memçiikit 
Hauiyuil d*im qdqitoiul ÎD^uinant: 
îs ti||oiiid1ftd que k boaheor nipréne 
de ccmokr, iToblMiîr ce que j^aiiBe. 
rde]iMif«iiKlecNli*estdédaré: , 
foya, Vo rca jt— » «n présage assuré; 
te «M» pevtoir il vietiaMmviiiieade; 
K jtel pfaH dontaiULy il conramie Engéoie. 



J 



1 noir ,.«"»"" rt ™'««" WP" 
oàM""""' 



ACTE V, SCÈNE XIII. i^ 

SCÈNE XIII. 

JA^D, VORCESTRE, ARONDEL, 
JGÉNIE, ISMÈNE» GLASTON. 

XUGKHIX. 

vent les regrets ? laissez jouir mon cœur 
de temps que doit m'acoorder ma douleur, 
tu-je? à mon père! une juste puissance 
rimposture et sauvé Finnocence. 
ureux changement, comblant tous mes désirs , 
lorreur du trépas m*o&e encor des plaisirs! 
a un instant en perdant la lumière, 
TOUS dévoiler mon ame tout entière : 
p long-temps gémi sous ce triste fardeau ; 
plus de secrets sur le bord du tombeau.... 
bénir le coup qui du jour me délivre : 
s de mon cœur , je ne pouvais plus vivre 
os l'horrible état d*un amour sans espoir, 
nfidèle aux lois , ainsi qu'à mou devoir, 
nez, à mon père! aux feux que je déplore; 
ient ignorés si je vivais encore.... 
ciel Tun pour Tautre avait forme nos cœurs. 



é 
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SIDNEI, 



OMÉDIE EN TROIS ACTES, 



ASPRÉsurrix eh 17 45. 



c illod est Uedinm et di&plicentia soi... fastidio esse 
TÎta et ipse mandas » et sabit iUad rabidanim deli* 
1 ; qaoosqae eadera? 



i 



PERSONNAGES. 



SIDNEI. 

ROSALIE, amante de Sidoel. 

HAMILTON.amide Sidnei, 
DUMONT, valet cIf rhaïulirG ite Sidiii 
HENRI, jardinier. 

MATHURINE, Qllc de Henri. 



SIDNEI, . 



COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 
DUMONT. 



ait , sur ma foi , que le mauvais poète 
lanta le premier Tamour de la retraite 
i triste animal : quel ennuyeux séjour 
[uelqu*iin un peu fait à celui de la cour! 
{ trois mortels jours qu'en ce manoir champêtre 
tage Tennui dont se nourrit mon maître , 
iilli de trois ans. Est-il devenu fou, 
3ur Sidnei ? Quoi donc ! se nicher en hibou , 
//. 7 
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98 SIDNEL 

Lui ricfa^, jeune, exempt de tout soin incommode 
Au milieu de son cours des femmes à la mode , 
A la veille, morbleu! d'avoir un régiment, 
Piauler là l'univers, s'éclipser brusquement. 
Quitter Londre et la cour pour sa maudite terre ! 
Si je savais du moins quel sujet nous enterre 
Dans un gitc où jamais nous ne sommes venus ! 
Mais j*ai beau lui parler , il ne me répond plus ; 
Depuis un mois entier c'est le silence même : 
Oh ! je saurai pourquoi nous changeons de système 
Il ne sera pas dit que nous nous ennuîrons 
Sans que de notre ennui nous sachions les raisons. 

( revenant snr ses pas. ) 
Allons.... J'allais me faire une belle querelle; 
Il m'a bien défendu d'entrer sans qu'il appelle. 
Il n'a point amené seulement un laquais ; 
Il faut qu'en ce désert je sois tout désormais , , 
Et qu'un valet de chambre ait la peine de faire 
Le service des gens outre son ministère : 
Ahl la chieune de vie !... Encor si dans ces bois, 
Pour se désennuyer, on voyait un minois , 
Certain air, quelque chose enfin dont au passage 
On pût avec honneur meubler son hermitagc , 
On prendrait patience , on aurait un maintien; 
Mais rien n'existe ici, ce qui s'appelle rien; 




» 



I 



ACTE I, SCÈNE II. ()(> 

iTest ponr un galant homme un pays de famino. 
J'ai pourtant entrevu certaine Mathurine , 
Fille du jai'dinier, gentille; mais cela 
M'a Tair si sot, si neuf!... Ah ! parbleu ! la voilà. 
Bonjour, la belle en&nt. 



SCENE II. 

DUMONT; MATHURINE, faisant plusimr. 

révérences. 

DUMOZTT. 

Point de cérémonie; 
Approchez.... Avez» vous honte d'être joUe ? 
Pourquoi cette rougeur et cet air d'embarras ? 

MATHURIHB. 

Monsieur.... 

DUMONT. 

Ne cnùgnez rien : où portiez-vous vos pas ? 

MXTHUniNB. 

MoDsieur, je vous cherchais. 

dumout, à part. 

Ceci change la note : 
Me cherdier ! mais vraiment elle n'est pas si soitc. 
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ACTE I, SCÈNE IL loi 

>n a raison , Taisance est Tame du commerce : 
)ui, qu'elle se présente ; au resle, elle a bien fait 
Je TOUS donner en chef le soin de son projet : 
Quel mérite enfoui dans une terre obscure ! 
J*admire les talents (fae donne la nature ; 
Déjà dans Tambassade aurait-on mieux le ton , 
Et Tair mystérieux de la profession , 
Quand on aurait servi vingt petites maîtresses , 
Et de l'art du message épuisé les finesses ? 
Bilais ce rôle pour vous , ma fille , est un peu vieux : 
Yotre âge en demande un que vous remplirez mieux ; 
Et , sans négocier pour le compte des autres , 
y eus devriez n*avoir de secrets que les vôtres. 

MATHURIXTE. 

Je ne vous entends point 

DUMOlfT. 

Je vous entends bien , moi. 
(àpttrt.) 

Bfa foi , je la prendrais , si j*étais sans emploi. 

( haut. ) 
Tenez , je ne veux point tromper votre franchise : 
MoDsieiir est là-dedans ; vous vous êtes méprise , 
Je ne suis qu*en second ; mais cela ne fait rien , 
Je parlerai pour vous , et Tafiaire ira bien : 
Cest on oomolateur des beautés malheureuses , 



102 SIDNEI. 

Qui fait , quand il le veut , des cures merveill* 

^ MATHURIKS. 

A tout autre que lui ne dites rien surtout. 
On ^ent... Chut ! c*est mon père. 

DUMONT.' 

. Ohîdespèrespi 

SCÈNE III. 

DUMONT, HENRI, MATHURI 

HEifRI, portant un paquet de lettres. 
Ab ! ah ! c'est trop d'honneur, monsieur, pou 

mie. 

DUMOITT. 

Vraiment , maître Henri , je la trouve gentille 

HEir RI. 

Ça ne dit pas grand'chose. 

DUMOITT. 

Oh ! que cela vieiM 
Le temps et ton esprit.... Mais que portes-tu li 

HEITRI, lai donnant les lettres. 

Un paquet qu'un courrier m'a remis à la port< 



,i 




ACTE I,^CÈNE IV. xo3 

DUMOVT. 

levenu ? ' 

HENRI. 

Bon ! le diable l'emporte, 
erra que dans trois jours d'ici. 

DUMOKT. 

crob,ii^^kmaitre... oui, sortez, le voici. 

i 

SCÈNE IV. 

lisant quelques papiers ; D U M O N T> 
DUMQHT. 

onsieur ( cela sans conséquence , 
idre après géuer votre silence ) , 
ir deux mots d'interrogation ? 
is à prendre une précaution, 
long-temps à rêver dans ce gite > 
)laisir de me l'apprendre vite, 
LIS restons quati'e jours seulement, 
arranger, faire mon testament, 
*èglc... Enfin , monsieur, je vous le jure, 
» tenir dans cette sépulture : 
aisonne, ou hâille en raisonnant; 



.j 
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io4 SIDl^EI. 

Et Teimui ne vaut rien à mon tempérament. 

* SZDVBI. 

Une table ^une plume. 

DUMOKT. 

Eh ! mais... 
siDirsi. 

é^ Point de répliqv 
tQu'on tienne un cheval prêt. 

DUMOlfT. 

Nous sommes laooniqt 

( U sort. ) 

SCÈNE V. 

SIDNEI, assis. 

Depuis qu'à ce parti mon esprit s*est rangé 
Du poids de mes ennuis je me sens soulagé : 
Nulle chaîne en effet n'arrête une ame ferme , 
Et les maux ne sout rien quand on en voit le teni 

( après avoir écrit quelques lignes. ) 
O VOUS que j'adorai, dont j'aurais toujours dû 
Chérir le tendre amour , les grâces , la irertu ! 
Tous , dont mon inconstance empoisonna la vie, 



i 



ACTE I, SCÈNE VI. io5 

/0U8 vivez encor , ma chère Rosalie , 
ous verrez que mon cœur regretta vos liens : 
Des mains de mon ami vous recevrez mes biens ; 
Il oe trahira point les soins dont ma tendresse 
Le charge, en expirant, dans ces traits que je laisse. 

( Il écrit. ) 

SCÈNE VI. 
SIDNEI, DUMONT. 

DUMOITT. 

Ma requête , monsieur, touchant notre retour, 
A quoi vous répondrez on ne sait pas le jour, 

(àpart. ) 

M*avait fait oublier ce paquet.... Il envoie 

( Il met les lettres sur la table.) 
Sans doute un homme à Londre ; usons de cette voie. 
( Il prend une plume qu'il taille. ) 
SIDifTEI, écrivant. 

Que iras-tu faire ? 

DUMOlfT. 

Moi ? mes dépèches : parbleu ! 
U fout mander du moins que je sA en ce lieu. 
Croyez-vous qu*on n'ait pas aussi ses connaissant 
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ACTE I, SCENE VI. 

De l'amant en quartier on aime le counuir, 
Je remplissais la charge avec assez (riioniicni 
En un mot je menais un train de vie konnètt 
Mais ici je me rouille , et je me trouve bète. 
Ma foi, nous faisons bien de partir promptei 
Et d'aller à la cour, notre unique élément. 
Mais, puisque nous partons, qu'est-il besoin d^ 

SIDNEI. 

Tu pars ; je reste , moi. 

DUMONT. 

Quel chagrin vous in 
Ce changement d'humeur, cette haine de toi 
Et l'étrange projet de s'ennu ver par goût ? 
Je devine à peu près d'où vient cette retraite 
Oui, c'est quelque noirceur que Ton vous aui 
Quelque fenune , abrégeant son éternelle ard< 
S'est-elle résignée à votre successeur ? 
Il est piquant pour moi , qui n'ai point de qu( 
Et suis en pleine paix avec toutes nos belles, 
D'être forcé de vi^xe en ours , en hébété , 
Parce que tous boudez , ou qu'on vous a qtiitl 

SIDITEI. 

Chez mybrd Hamilton tu porteras ma lettre. 

DUMONT. 

Cest de loi le paquet qu'on vient de me remc 
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ACTE I, SCÈNE VI. 109 

s I D K K I , écriTant toujours. 

prêt à partir , j*ai fait. 

DUMOKT. 

Sur mon honneur, 
ite confondu : cet état insensible, 
! air froid, tout cela m*est incompréhensible ; 
osqn*à présent je ne vous avais vu 
laintien raisonnable , un bon sens reconnu , 
tonent je croirais, excusez ce langage... 

SIDKKI. 

non pauvre Dumont, je ne suis que trop sage. 

DVXOirT. 

T nourrir Fennui qui vous tient investi , 
Qtretenez là votre plus grand ami ; 
'. qu'un philosophe : au lieu de cette épitre , 
^e sûrement quelque ennuyeux chapitre , 
riffionnez-vous quelques propos plaisants 
res amis toujours fous et brillants , 
pas le travers de réfléchir sans cesse ? 

SIDITKI. 

ins importants à lui seul je m'adresse ; 
'res amis, réunis par Thumeur, 

ilaisirs, tiennent peu par le cœur ; 

u seul que je trouve estimable: 
pense est seul un ami véritable. 




Du moiaa en v-oiu quitlant je prélandsTona tala 
En boniie cnmpsgnie. On Tient de m'adresser 
Une njriopbe a^gée, et qui, laue du monde, 
Cache dans c« déKTt n triaieue profonde; 
Cela sent rateDlure; elle Tenl. m'a-t-oo dît , 
De ses petits iDalheon tous Itire le rédt: 
Outre qu'elle e>t en pleurs , ou dit qu'elle eit cl: 

Si cela ïB son Lraiii , gardez-moi la suivante; 
Yolu satoi lù-dessm lea uuges d'honueur. 



Des vis 
Ces) , pat4ileu ! da solide , et Id qu'on n'eu tien 

J'ai lâcbé pour nous deux quelques prélittunlin 

Ne vans exposez pas à les déscspérci'. 
Et pour tuer le temps iBiasez-Tou^ adorer: 
Irai-je eu votrs nom, comuie t'hoiuioiir l'ordoni 
Leur dire.*. 
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ACTE I, SCÈNE YII. 

DUMOITT. 

Oh ! pour le coup,jBoiisieur, je tous tiens trépassé 
Vous ne sentez plus rien. 

SlDirsx, se levant et emportant ce qu'il vient d'écnre 

Attends-moi ; j 'ai laisse 
Un papier important... 

( Il sort. ) 



1 1 1 



SCENE VII. 



DUMONT. 



l 



Je n'y puis rien connaître : 
La tète, par ma foi, tourne à mon pauvre maître; 
Et me voilà tout seul chargé de la raison, 
Et di» gouvernement de toute la maison. 
H est blasé sur tout, tEmdis qu^un pauvre diable 
Comme moi goûte tout, trouve tout admirable. 
On est fort malheureux avec de pareils rats : 
Je suis donc heureux, moi; je ne m'en doutais pas. 
11 partira , s'il veut que je me mette en route ; 
Et sa lettre... Attendez... Henri ! 

HSKRI , derrière le théâtre. 

Monsieur ? 



t. 



lia 



SIDNEI. 

DUMOZTT. 



> 



Écoute. 
Il a beau commander, je ne partirai pas ; 
Son air m'alarme trop pour le quitter d*un pas. 



SCÈNE VIII. 



DUMONT, HENRI. 



DUMOlfT. 

n faut aller à Londre'et porter une lettre. 

HSlfRX. 

Deux, monsieur, 8*il le faut. 

DUMOITT. 

On va te la remettre.» 
Il est malade ou fou , peut-être tous les deux. * 
Quel est donc le malheur de tous ces gens heureux ! 
Ils nagent en pleine eau , quel diahle les arrête ? 

HENRI. 

Tenez, monsieur Dumont, je ne suis qu'une Ijête , 
Mais voyant notre maître, et rêvant à part moi, 
J'estime en ruminant avoir trouvé pourquoi. 
Étant chez feu monsieu, j^ons vu la compagnie ; 
J'ons entendu causer le monde dans la vie : 




JluitDQi-là brusqucmoai toute la oampagaïe, 
Et de leur petit pai s'en vont dtei ]xa défunts , 
Sans prendre de témoins, de peur des importuns. 
Tenez , défunt ion père, houneur soit i mu ame l 
C'était un hoinined'or,tMnuûn comme une femme. 
Semblable à son enfant ciftime deiu gouttes d'iau : 
Si bien donc qu'il s'en vint dans ce même chitian : 
Jadis il me partait, il avait Came bonne; 
Or il ne parlait plus pour moi ni pour personne: 
Mais la parole est libre, et cela u'étailrien, 
Je le voyiuus vaRueil comme s'il était bien ; 
Foiiitdu tout, un biaujour il dormiteommeuD diable, 
.Si bien qu'il dort encore ; on trouva sur sa table 
Certain brimborion, ou l'on sut débrouiller 
Qu'il s'était endormi pour ue plus s'éveiller. 
C'était un grand esprit ! . 

C'était mi très-sot honuBe. 
l.e Gis pourrait fort bien faire te second lome : 
Laisse-moi faire ; il «eut... Allons, va t'appréter. 



êlCTE I, SCENE IX. 
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SCENE IX. 



SIDNEI, DUMONT. 



SIDKEI. 

Es-tu prêt? 

DUMOKT. 

Oui, tout prêt à rester. 

SIBNEI. 



ut? 



DUMONT. 

J*ai réfléchi... d*ailleurs Tinquiétude.. 
ie certains bruits sur votre solitude... 

SIDNEI. 

ue t'a-t-on dit? qui ? 

DUXONT. 

Je ne cite jamais; 
|«*à TOUS voir triste dans cet excès, 
^ tout-à-coup de goût et de génie, 
croirait brouillé, monsieur, avec k vie : 
venez, ditron, ici vous enfoncer 
ir vous y laisser lentement trépasser. 

SIDNEI. 

ids-tu cette idée .^ 

8. 
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CTE I, SCÈNE IX. 117 

DuxoarT. 
, monsieur, cela ne se peut pas. 

siDirii. 
iropos à la fin je suis las ; 
piand je parle , à Toir qu'on obéisse ; 
alet fat montre qudque caprice, 
er. 

DuxoarT. 
Ayez des sentiments ! 
u'on gagne à trop aimer les gens ! 
m plaisir, j'enrage quand j*y pense, 
■e ici ? la belle jouissance ! 
ment... 

sxDarsx. 

Cessez de m*ennuyer, 
linon... 

I entend le bmit d'nn fouet. ) 

DUMOITT. 

Voilà votre courrier. 
( Henri parait. ) 
SIDK£I. 

DUMOH T. 

mon commis. 



4 




, DIT PUEMIEII ACTE. 



T20 



SIDNEI. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



HAMILTON, DUMON^. 



DUMOITT. 

V ons me tirez, monsieur, d'une très-grande peine. 
Et je bénis cent fois Tinstant qui vous amène. 
Voyez mon pauvre maître , et traitez son cerveau : 
Peut-être saurez- vous par quel travers nouveau 
Lui-même se condamne à cette solitude. 
Et s'il veut malgré moi s'en faire une habitude. 
Jl vient de vous écrire, et sans doute icl|)rès 
Tous aurez en chemin rencontré son exprès. 

HAM ILTON. 

TSOn ; mai? j'ai remarqué ,tr.')vei'sanl ravcnne. 



"^ 






ACTE II, SCÈNE I.' 121 

Deux femmes , dont je crois que Tune m'est connue; 
Mais ma chaise a passé , je n'ai pu les bien voir : 
T'a-t-on dit ce que c'est? pourrait-on le savoir ? 

DUMOHT. 

Jo devine à peu près : au pays où nous sommes 
n faut , monsieur, qu'il soit grande disette d'hommes ! 
Dès qu'on a su mon maître établi dans ces lieux , 
Ambassade ausHtôt , sans prélude ennuyeux : 
Mais lui , comme il n'est plus qu'une froide statue , 
Il a tout nett^^t Afusé l'entrevue ; 
Moi, qui ne suis point fait à de telles rigueurs , 
Je prétends m'en charger; j'en ferai les honneurs ; 
Je les prends pour mon compte; et je sais trop le 

monde : 
Si le cœi#vous en dit... 

HAMILTON. ^ 

Ta, fais qu'on te réponde; 
lostniisotoi de leurs noms... Mais est-il averti ? 

DUMOITT. 

Oui , j'ai fait annoncer que vous êtes ici ; 

Il promène ici près sa rêverie austère. 

Vous l'avez vu là^as changer de caractère, 

De ses meilleurs amis éviter l'entretien , 

Tout fuir jusqu'aux plaisirs : tout cela n'était rien. 



ë 



lia SIDNEL 

HAMILTOV. 

Mais que peotJl trolr? qadle fondt Ift otote.^ P 

DirVOVT. 

Il serait tn^ heureux sll «ndt qmlqne diOM ; 
Mais, ma foi, je le cnns affligé sans oljjet 

■ ▲MII.TOV. 

De ce Toyage au moins dit-il qnelqne sujet?. 

DVMOVT. * 

Bon ! paile-t-il enoor ? se t|ire est sa ftlje; 
Ce qu'il vient d'ordonner, sur4e-dbaPil roublie : 
Il m'avait chassé , mm, malgré iiotre amitié, 
Et j'enrageais très-fort d'être congédié ; 
Quelques moments après je sers à Fordinaire, 
Il dme, sans me dire un mot de notre aQkin : 
Toilà ce qui m'afliige , et non sans fondemw. 
Je Taimeâûs bien mieux brutal, extravagant; 
Je lui croirais la fièvre ; et, puisqu'il but le dire« 
Je voudrais pour son bien qu'il n'eâtquVm boodâire, 
On saurait le remède en connaissant le mal ; 
Mais, par un incident et bizarre et fiita! , 
Grave dans ses revers, tranquille en sa manie,. 
Il est fou de sang-froid , fou par philosophie , 
Indifférent à tout comme s'il était mort : 
Il n'aurait autrefois reçu qu'avec transport 
Un régiment ; ch bien ! il en a la nouvelle 



ACTE II, SCÈNE H. iii 

Saos qu*au moindre plaisir ce titre le rappelle : 
Il avait, m'a-t-on dit, certain père autrefois 
Qui, cachant comme lui sous un maintien sournois 
Sa tristesse , ou plutôt sa démence profonde , 
Ici même un beau jour s'escamota du monde. 
C'est un tic de famille, et j'en suis pénétré; 
Enfin sans vous , monsieur, c'est un homme enterré. 
Voyez , interrogez, il vous croit, il vous aime : 
Je vons laisserai seuls... Mais le voici lui-même. 



SCENE IL 

SIDNEI, HAMILTON. 

HAXIIiTOir. 

J*ai voulu le premier vous faire compliment, 
Ami ; c'était trop peu qu'écrire simplement , 
Et je viens vous marquer dans l'ardeur la plus vive 
Combien je suis heureux du bien qui vous arrive : 
Mais je suis fort surpris de vous voir en ce jour 
Un air si peu sensible aux grâces de la cour. 

SIDICEI. 

Je vais vous avouer avec cette franchise 
Que l'amitié sincère entre nous autorise, 



ftÉk 



SIDNEL 
miem limé ( jemmi la dÙMm brd ) 
ir iâ que qndqiMijànn pini lard : 



Je TOUS luM«iaif Mol diUTCt trâUi foiteF 

Je ne Tom coDçoti pu ; cet cnifdai qu.'(iii vooi dam 

Pour en remercier, toui i*»™»"*- en penonne. 



Que, 4^odlé du monde, ennujé dnlncw, 

Faiigué de la cour, OMédé de 1* ville. 

Je De puis être bien qoe dam ce libre aille. 

Mail enfin tn Moment oii TOU* ètei placé 

Ce piDjet de retraite aura l'air peu aenié; 

Et, HIT qmlqim motift qi>e votre goAt le fonde. 

Voua allai vont donner un traven dana le nonde : 

11 ne lui faut jamais donner léfèremeni 

Ces speclailes d'humeur qu'on aoulient raremenL 

On le quitte, on s'ennuie; ou «)unre,andiuiniule; 

Ou revient à la Un : on revient ridicale. 

I >u mécontent d'ailleun est bieolAt oublié ; 



■^ 



ACTE II, SCÈNE IL i25 

Tout meurt, faveur, fortune, et jusqu'à Tamitié : 
Son histoire est finie : il s'exile, on s'en passe; 
Et lorsqu'il reparaît d'autres ont pris la place. 
Ne peut-on autrement échapper au d^s? 
Pour s'éloigner du bruit , pour trouver le repos , 
Faut-il fuir tout conunerce et s'enterrer d'avance ? 
L^omme sensé qu'au monde attache sa naissance , 
Sans quitter ses devoirs, sans changer de séjour, 
Peut vivre solitaire au milieu de la cour.» 
S'afiranchir sans éclat, ne voir que ce qu'on aime , 
Ne renoncer à rien; voilà le seul système. 
Mais parlez-moi plus vrai, d'où vous vient ce dessein ? 
Quel chagrin avez-vous? 

SIDNEI. 

Moi , je n'ai nul chagrin, 
Nul sujet d'en avoir. 

HAMILTOlf. 

C'est donc misanthropie ? 
Prévenez, croyez-moi, cette sombre manie; 
Quels que soient les humains , il feut vivre avec eux : 
Un homme difficile est toujours malheureux; 
n faut savoir nous faire au pays où nous sommes, 
Au siècle où nous vivons. 

SIDNEI. 

Je ne hais point les honinu's, 
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ACTlt II, SCÈNE IL 117 

CeHo uuiforinité ilis ictiies de la vie 
Ne peat ploi révdUer mon «ae ^>«MHitie ; 
Ce oerdeifaiibnTes, d'intrigoai, deprajoti, 
Ne dcit neui rameuer qmki nénw* otgett; 
Et pw l'cipénotce iottruit i lei caonalUe, 
Je ntto *WHdéûn nr tout ce qui dût èlre : 
Dru le brinut fnni où j'ù loog-taBiii vécu 
rû toat ni, tant godlé, tout rem, tout coimu ; 
rù rempH poar ma put ce théâtre frnole: 
Si duKon n'y rattit que le tempi de ton rdle 
Tout Miaitl H place, et l'on ne «errait pat 
Tint de gou élenidt dout le puUic eit Im. 
Le wi™^", uài pour moi, a'i plui rien qui me touche; 
Et c'eit pour hiî luiTO' un rtveur ù farouche , 
Qu'étranpr déairmaii i la lodétê 
Je rim de dmi dÉMrtl chercher robicarité. 

Qadle &mu raiiou, dier ami , Tom éfue 
Jmqa'i ooire défaidre un ptijet «i binire ? 
8i rant an> piAié loBi lea hîeui det luuHin», 
S nuu le* coBonuei, te duix ««t duH vos maios ; 
Bomet^om aux plui naii , et laiuez le> chimcrci 
Dont le r^eotÎTiuit lea lueuis pauBgères. 
Quel fut nitre bonheur? A préient laus dcsirs , 
Voui BTtt, ditei-Tulu, couou laoi Us plaisirs ; 
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ACTE II, SCÈNE II. lar; 

HA.MIT.TOir. 

Connaissez votre erreur; cet état méprisal)lc, 
Le néant, déshonore une ame raisonnable : 
Quand il Toosfnidrait €air le monde et Tembarras , 
LlKMiiiiie tfpi sait penser ne se suffit-il pas? 
Dans cet ena^|de tout, dans 08 dégoât extrême. 
Ne ^m» ToMe-t-il point à joidr de ^ùo^mièmB ? 
FoiirTivni[veodovceiir»cliaraniiy cvoyei-moi, 
Le gmd art M d^pprendre à bien TiVre avec soi , 
Heuranr de ae tromner , cl digne de se pliire. 
Je ■• oonaaQe point mie retiaite entière ; 
Partagei croire godt et fotrelibené ^ 

Entra k aoiîtQde et la aocîélés 
Dea joun pasiéi ièi dadi une paix profonde 
VoM feront wahaiter le eo m mette dn monde. 
LUMHwe, le boMiiii» fOQS rendront des désirs : 
llfeni oMiiABPvaHe, inl lepoa ans pUairs ; 
T<— iwlaiiaocaMe enfin; le aentoent s'^uise, 
mNudril t'en pifrtr ponr qu'il le reproduise. 
To^t«i étal rteenpie, et font Totre Budlieur 
IfVil qtt« la ItMitode et rabot dn boidieiir. 
^ Aiame ndilet pat que jfka n'élei point nuitre 
Pe cet ooirt tembnentt : on est ee qu'ion "veut être ; 
fltWf ftiîn de ton coenr, rhonmie ftdt ton état,' 
Et rien tant ton aveu ne Vëèy$ pu X^bAU 
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ACTE It, SCÈNE lY. i3i 

SCÈNE III. 
HAMIIiTON. 

Ce tqp Bjftérieax , cette étrmge conduite, 
Ne m*Mnnnt que trop du transport qui l*agite. 
n cedie sAreaieni cpMlqoe demôn cmel; 
Et la IfiiKfpûiKté n'a point Tair natnreL.. 

^ S€iNE IT. 

HÂMHiTON, HSNEL 

■s«ai. 
Ob iita4i»¥Mt#MBi à h pottapvodiaioa, 
MoniiHVf Mtarpin» Ma je n'ont pw pris la peine : 
Notre ■mM ^avf fonaneos enfoyHtdPîci; 
Maii pniifne Tans Toîlà , Toilà la lettre aussi. 

Dosme ; efla snA : tn penc dier M dKia 
Qn aHaa^entrennamanii!. 
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ACTE II, SCÈNE TI. i33 

SCÈNE VI. 
SIDNEI, mtnM^m^it^i HAMILTON. 



HAMIIiTOV, yêi r«fdr whwwi — ■Denc». 

Repnnei ee dépM qm ne ijbee d'eflhiî : 
Tooi me tranpKSy cnMl I 

tXB»BX. 

■ . Qnavoakfr^iQiisdemoi ? 
Puiiqiis viMt HWt lonty pbdgim ai wiiéniMe : 
Ma fanert» winaniy «tan poidi qmm'aiooable. 
/• vow •! dégnié BA triilA cxtréniité : 
Ce ii*«ft poôiA wokBwnt inumbilité, 
Bé^oAt de rahan àfrile fort ne Ke; 
C*«it «OMii de nai-Béne, et huM de Bft ^e : 
Je leud oeabetlns* nili iMrtileeMnt : 
Ce défodl dinnude Mbob leal aentunent; 
Cette iMftee attMhéeLM leile de Boa être 
A fne.«a aeeBdHil dont jie ae au» pin meitre ; 
Mon eoBV , UMS aeai flétrit , ne ftnieite niioD 9 
Tnt me dk dUbffégar le lenfe de aa priaoD. 
Ftalîl done amloBear attodre le vieillesse , 
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ACTE II, seÈNE TI. lîS 

à'a nui où je tais, et je veux être bien ; 
.ilà tout :je n'ai point l'espoir d'dire célèbre , 
,i l'ardeur d'obtenir quelque éloge [unèbio; 
El j'ignore paarquoil'on tmteencertuDB lieux 
Un iirocédé tout limpie à qui peut itreinieui : 
D'ailleun, que auiï-je au monde? Une laibte pirtie 
Pciit bieu tass nuire au (ont ta être désunie : 
Alasociétéje ne &is aucun tort; 
Tout ira eomme aianl nu naissance et ma mari ; 
Peu de gens, selon moi, sont d'assez d'imporlanco 
Pour qne cet univers rcmurque leur absence. 

Continuel, cruel 1 calme Jaus vos foreurs, 
Failes-voui des raiïoiis de vos propres erreurs. 
Mais l'uniliè du moins u'ost-elle point rapoble 
De vous tendre la vie encore désirable? 









re oublié. 



Tous m'olTeaseï , Sidnei , quand votre aineiucertaii 
Peut douter de mon lêluâ partager sa peine; 
Mais celte Rosalie , adorée autrerois , 
Sur ce jour qui vous luit n'a-^«lie point des droili 
Soul>ce là les conseils que l'&uiuu. "~ 'apire? 
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le Ift trouver fiez-vous à mes peines. 

SIDNEI. 

ind je le pouiTais, je ue la verrais plus ; 
ments troubles, tous mes sens confuudus, 
sépare d'elle; et mou ame éclipsée, 
i seule, ami, couserve la pensée : 
Jais savoir sa retraite et son sort 
larendreheureuseau moins après ma mort ; 
tendais pas à reporter près d'elle 
déjà firappé de l'atteinte mortelle. 

HAMXLTOH. 

Ira vos torts en voyant vos regrets ; 
pardonne tout : laissez dWreux projets, 
les du moins, rassurez ma tendresse, 
e fut toujours fiûte pour la sagesse ; 



SIDNEI. 

fnB™K,.p.r.î<.) 

n d'être leul... Je raiiB prometB, ami , 



SCENE VIL 
HAMILTON, DUMONT. 



QuDi! Buu exlravagaoce... 
te perdre; il bul observer tous >e& pas. 



Ohljene lecnùus pu; 
«on aiïenal est vide, 
le (OUI meuble hanuciJe; 



ACTE II, SCÈNE VII. i^y 

'onsignez-moi sa vie en toute sûreté: 

*il vous voit à le suivre un soin trop affecté, 

l pourrait bien... 

HAMILTOir. 

y a donc , ne le perds point de vue ; 
'^ois si je puis entrer. 

DUMOKT, revenant s«r tet p«s. 

A propos, Finconnue... 
fais ce goût de mourir, monsieur, il faut, ma foi, 
^e cela soit dans l'air, et j'en tremble pour moi : 
)e travers tient aussi l'une des pèlerines; 
'ignore le sujet de ses vapeurs chagrines, 
^ous allez le savoir : ma course a réussi, 
Ion maître est réformé, c'est vous qu'on veut ici : 
lie dit vous connaître; elle est, ma foi, jolie : 
lela rappellerait le défunt à la vie; 
)e& fiiçons, des propos, des yeux à sentimttits; 
Fn certain jargon tendre, imité des romans; 
*oat cela...yous verrez. On vient , je crois... C'est elle, 
e cours dans mon donjon me mettre en sentinelle. 



i4o 



SIDNEI. 



SCENE VIII. 
ROSALIE, HAMILTON. 

HAMXI.TOK. 

Que vois-je? Rosalie! ah ! quel moment heureux! 
Que je béuis le sort qui tous rend à nos vœux! 

ROSALIE. 

Ces transports sont-ils faits pour une infortunée 
Prête à voir terminer sa triste destinée! 
J ose à peiiic élever mes regards jusqu'à vous. 
Quelle étrange démarche! ahldans des temps plusdo 
J'étais bien sûre, hélas! d^obtenir votre estime; 
Mais de tout au malheur on fait toujours un crime 
Vous me condamnez. 

# HJLMXLTOH. 

Non; vivez : cet heureux jo 
N'estpointfait pour les pleurs; il est fait pour Panio' 

ROSALIE. 

Que dites-vous? ô ciel! ma surprise m^aocable... 

HJLMILTOH. 

Sidnci dans les remords... 

ROSALIE. 

Quel songe favorable ! 




i 



ACTE II, SCÈNE VIII. 



n at digne de vous; 
Toui finiiM Ht aumi; il MM ratre ^paai. 




Jfl nU pgiiil à Toogir «Bi TBox da Tanilii : 

Chd, Ja DJMk «Bccr , BtiHW NU ev^wee ; 
Cm ob bia qniB^ pu ■'terwm faMOMUnoB; 
Et ri, airip* r«ubd* MO MvbkMDt, 
ru ifanlMqn'M. irfMpr «e MMiMm : 



Js fiiu cacker iHi plemtal fiur nen tetin 



Hab, loin de mir cdBir ■• iIm ÎMiDiètnlfi , 




Milte fois j'ai vaula fuir daoi d'autres diserti ; 
Mais un cluuine secret m'alUcliait à in« (érs. 
Après quatre ans entiers d'une «le mconnue. 
Quel iTDuUe me saisit quHDd j'appris sa venue! 
Pour la dernière rail je voulais lui parler; 
Drï adieun de l'amour je lenaii l'accabler; 
Je «ui^ooibaia sans doute à tua douleur mortelle, 
SiJGue l'etusevuque toujauni iuGdèle. 
Mais poim|Hoi retarder le bouheur de ijoui ïoir? 
Vpiiei, guidra met pas, et coiublei mou espoir. 

Coniinaudm un momeal a vutie impatience. 
Je con^ii pour vos vgeux bplussilrc espérante; 
Mois il nie but d'abord disposer vnire amanl 
Au chorinc inespéré de cet beureui iDomcDl. 
Il est dans la douleui'. Égaré , solitaire— 
Je vous éelaircirai ce funeste mjstérej 
Qu'il vous suffise ici desavoirqu'ence jour, 
Fidck, heureux par vous, il vivra pour l'aïUDur. 
Je diffcre à regret l'inslaDt de votre joie; 
Mni^ ciilin avant \om il faut que je le vAie. 



ACTE II, SCÈNE YIII. 

ROSALIE. 

Cous ces retardements me pénètrent d*efiroi... 
Vous me trompez; Sidnei ne pensait plus à moi. 

HAMILTON. 

Je ne tous trompe pas : si je pouvais tous dire 
Ce qu*i] faisait pour vous... mais non , je me rcti; 
Je vais hâter l'instant que nous désirons tous. 

KOSALIK. 

Du destin de mes jours je me remets à vous: 
Songez que ces délais, dont mon ame est saisie y 
Sont autant de moments retranchés de ma vie. 



FIN BU SACOVD ACTE. 



ACTE TROISIEME. 



SIDNEI. 



C'ma Mt donc bit «nfin , tout eit Gui pour n 
Ce breuvage fatil que j'ai prii uiueffitM, 
Eadulnaot toui ma leiu dtiu nue mort tianq 
Tadiii4aiiierwiBineil*MiH]pirc«tlev|iIe> 
Nul ngret , nul remords ne trouble ma nim 
L'etcbte eatil coupaUe en briHat m priaoni 
LeJDgequi m'itiend dam cette nuit obicun 
Eit le père el l'ami de toute U nature; 
Rempli de u bonté, mon e^it immortel 
Vb tomber MU frànir duu ua Min pateriM 



ACTE III, SCÈNE II. 



SCÈNE II. 
SIDNEI, HAMILTON. 

■AMILTON. . 

Qu'aux peines d'un, ami vous êtes peu sensible ! 
Pourquoi donc , cher Sidnei , vous rendre inaocessib 
Depuis une heure entière en vain je veux tous voir 
Et dissiper Thorreur d*un cruel désespoir, 
Je n'ai pu pénétrer dans votre solitude. 
Enfin vous m*arrachez à mon inquiétude. 
Et la raison sur vous va reprendre ses droits. . 

SlIUfSI. 

Embrassons-nous , ami , pour la dernière fois. 

BAMILTOV . 

Quel langage accablant! dans cette léthargie». 
Quoil je retrouve encor votre ame ensevelie? 

SIDNSI. 

De mes derniers désirs^ de ma vive douleur, 
Tai déposé Tespoir au fond de votre coeur; 
Que mon attente un jour par vos soins soit rempli 
Si la mort a frappé la triste Rosalie... 




se»'*'*" „„ur.tn«'8'^ . ^p 




ACTE III, SCÈNE III. i\' 

SCÈNE IIL 
ROSALIE, SIDNEI, HAMILTON. 

mosAiiXc 
Wd, c'est moi , <iui , malgré mon injure et ma peine 
.^ai jamais pu pour vous me résoudre à la haine; 
'art moi , qui viens jouir d'un repentir heureux : 
0tre oQBur m'appartient , puisqu'il est vertueux... 
M» cp» voîs^e? es^Hse là l'effet de ma présence? 
D me trompe, Hamilton; ce farouehe silence... 

siDirxi. 
)nfbndu des chagrins que j'ai pu vous causer , 
ne répondre quand tout s'unit pour m'accuser? 
DUS daignez oublier mes fureurs , mon caprice ; 
lis-je m'eq pardonner la crudle injustice ? 
■Q sort , sans murmurer , je dois subir les coups : 
e na méritais pas le bonheur d'être à vous. 

aosAi.is. 
*ai pleuré vos erreurs , j'ai plaint votre faiblesse ; 
bis mon malheur jamais n'altéra ma tendresse. 

SIDHEI. 

3 me regrettez plus; c'est pour votre bonheur 

lO. 




>- -k. --U : . 
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148 SIDNEI. 

Qa*à d'autres passions le dd livra mon oœnr: 
L*état que m'apprêtaient mes tristes destinées 
Aurait soné d*ennais vos plus bdles journées : 
Le destin vous devait des jours pkîns de douceor;^ 
Mon triste caractère eât fiiit votre malheur. 

aosi.z.is. 
Le pouvez-vous penser? quelle injustice extrême! 
Est-il quelque malheur, aimé de ce qu*on aime-? 
Sensible à vos chagrins, et sansm'en aocablery. 
Je ne les.aurais vus que pour vous ooosder : 
Si mes soins redoublés, si ma vive toidresse, 
N'avaient pu vous guérir d'une sombre tristesse^ 
Je l'aurais partagée, et, sans autres désirs. 
J'aurais du monde entier oublié les plaisirs : 
RosaUe avec vous ne pouvait qu'être heureuse.. 

SIDVXI. 

Tous ne connaissez pas ma destinée affreuse ;. 
Insensible À la vie , au milieu de mes jours. 
Il m'était réservé d'en détester le cours ; 
De voir pour l'ennui seul renaître mes journées,. 
Et de marquer moi-même un terme k mes années. 

EOSAKIX. 

Que dites-vous, cruel I quelle aveugle fureur 
Vous inspire un dessein qui fait frémir mon cœur? 
Calmez TétaC affreux d'une amante alarmée: 




ACTE III, SCÈNE IIL 149 

Tous aimeviet vos joan si j'étais j^us aimée; 
Dans k sein des Tertus, dans ks noeuds ks plus doux , 
L^Smaga da bonheur s*oflhmt encore à foos, 
Affirandiindt ¥08 sens d'une kngaeur mortelle : 
le ^Mtabk amonr donne qneame nonveUe; 
Sans dbote Fanion de deux eoBurs Tortneax, 
L*an pour Taotre formés, et !*nn par Faotre heureux , 
Est foîlB poor cahner tonte aTonï^ finie , 
Poor adoucir ks manx, poor embdlir k ne. 

8IDVX1. 
<2n*entflndaje? je poniais me Toir encore heureux! 
Quel bandeau toot-à-eonp est tombé de mes yeux! 
Tènt était édqwé; tont pour moi se ranime; 
Et tont dans un moment retombe dans Fabime! 
Qnd méknge aooabhnt de tendresse et d'horreur! 
D*^ côté &osalky et de Faofre.... O donkor ! 
MaUienremil qu*d-je fidt ?^ tnayez. 

nosAKia. 

De ma tendresse 
(àHndUoB.) 
▼ofli done tont k prixl Tous trompjesma fiûblessc ! 

SXDITBX, «nfenoiizde RoMUe, qoi TWt sortir. 

Non; sH tous a juré mon sincère retour, 

S'il a peint ks tran^rts d'un immortd amour, 

tl ne TOUS trompait pas, ma chère Rosalie. 



r.* 
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i5o SIDNEL 

Je déteste À TOft pîeds le criaie dft at TÛ , 
Je dételle ces joon où revrenr tnchuîniit 
Lef sentûnents d*un eoBor qui Tooft appiritiiaî 
Ah ! 8ft par Bies Inreun Tom fikiM outragée* ' 
Si je fus crimiiitl y Toitt êtes trop orangée ; 
L^amour y pour Bie puBÎr y attNidaît ce BKMMB 

mosAiiZi» 
Que dites-volu, Sidneî ? qiid triite égeroiial 

sii^irxi. 
Je ne dis que trop thû: plaignez mon sort fum 
Au sein de mon boahearie désespoir me rcate 
L'amour raUume en vain ses plus-tendres trans 
Mon cœur n'appartient plus qu'à l*lionear des 

mords 
Oui , d'une iUusîon édbappée À ma Tue 
Je découvre trop lard Teffi^yante étendue : 
Quels lieux vous dérobaioit ? qodle aveugle h 
Égara ma raison , et con^^ mon malheur ! 

ROSALIX. 

Laissons des maux passés l'image déplorable: 
Non , mon cceur ne sait plus que tous Mtes oou] 
Je vous Yois tel eneor que dans ces jours heure 
Où l'amour et l'honneur devaient former nos r 
Mais pourquoi me causer ces nouvdles alarme 
Tous vous troublez, vos yeux seremplissent deh 



ACTE III, SCÈIVE III. i5i 

SION£I. 

YaiDe félieité qu'empoisonne riiorreur ! 
OubUez un barbare indigne du bonbeur. 
Je TOUS revois trop tard, ma chère Rosalie; 
Je TOÉB perds À jamais, c^esk est &it d« ma vie: 
Je toodie en frémissant aux bornes de moasort; 
Oui, cette suil me livre au sommeil de la mort. 
( à Handlton. ) 

Apprenez, déplorez le phii aflftreux dâire. 
Vous m*aviez dit trop vrai, le voile se déchire ; 
Je suis on furieux que Terreur a conduit, • 
Que la terre condamne, et que le dd poursuit. 

( il donne à Urt à Eosalie la lettre écrite à Hamilton. ) 

Toyez ce que pour vous mon amour voulut faire 
Daîis les extrémités d*UB malheur nécessaire.... 

mosAi;x,x. 
Que veî»je? ayex pitié de mon cœur alarmé; 



SXDSXI. 

B n'est plus temps, le crim0 est cousummé. 
Tout secquis est sans fruits tontes pifintes sont vaines , 
UB^fNMSoa mviiiciUe a pessé dai» mes veilles. 

mOSAL-IB. 

Saribtre! 

h4mii;toh^ 
Malheureux! 
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nbutsDuverMi 
Pcul-éire eu ce malheur il est qudqoe i 
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SCÈNE IV. 
SIONEI, B.OSÀLIE. 



ËUil-ce donc aiuii, cniel ! <)ue TOUS m'aimiei? 

Moi! ii je vous aimaù! ahl ai voua ea doiitici , 
Ce soupçoQ me reudrail la mon plas douloureui 



Vojanlque nu. , 

J'ai méprisé des joura qui n'clBient plui pour ï( 
A la mort condaruDé , j 'ai devancé un coups : 
J'auraii vu liai tre au seiu dei enouia et des lannl 



ACTE III, SCÈNE V. i53 

La vérité trop tard a levé le bandeau , 
Pour ne me laisser voir que l*horreur du tombeau. 
Soumis À mon auteur, je devais sur moi-même 
Attendre en Tadorant sa volonté suprême; 
Puisqu'il vous conservait , il voulait mon bonheur. 
J*ai blessé sa puissance , il en punit mon cœur. 

SCÈNE V. 

HAMILTON, SIDNEI, ROSALIE, DUMONT. 

■AMiLTOir 9 à Dunumt. 
Que B*obéis-tu ? 

siDirsi. 
Non, non ; ma mort est trop sûre. 

DUMOITT. 

Ab ! vous vous regrettez ? j'entreprends cette cure... 

sxDirxx. 
Chassez cet insensé. 

DUMOVT. 

Tous êtes fort heureux 
Que, loin-d'ex^vaguer, j'étais sage pour deux : 
Je vous gardais à vue , et d*une niche obscure 
J'avais vu des apprêts de fort mauvais augure : 






i54 SIDNEI. 

Distrait, ne voyant rien, ea Yous-mène enfoncé , 
Dans votre cabinet vous ètea rc|»aMé; 
Par Faloove et uuu bnût , dorant cet intervilk , 
Je suis vena dianger cette liqpieiir fiitale , 
Et je ne vous tian^pa» phu tr^fNUM <{ue moi. 

noaALis. 
Je renais. 

HAMILTON. 

O bonheur! 

siDirsi. 
Apeinijelecroi.... 
Rosalie!... Hamilton!... ef toi, dont Theureux zèle 
Me sauve des excèfr d*une erreur criminelle , 
Comment puis-je payer...? 

DUMONT. 

Vivez, je suis payé : 
Les gens de mon pays font tout par a&itié , 
1\$ n*envisagent pcnnt d^autre reconnaisaanoe ; 
Le plaisir de bien faire est notre récompense. 

SIDNEI. 

O vous , dont la vertu , les grâces , la candeur , 
Vont fixer sur mes jours les plaisirs et llionneur; 
Tous , par qui je reçois une plus belle vie , 
Oubliez mes fureurs , ma chère Rosalie; 
Ne voyez que Vamour qui vient me ranimeT. 




»^ . ".■ j» "»■■ ■ . 



ACTE III, SCENE V. i55 

ne serait rieu sans le bonheur d'aimer : 
: mes destins : je vous dois tout mon être ; 
or TOUS adorer que je viens de renaître. 

DUMOITT. 

is-je pas bien qu'on en revenait là ? 
baine de soi, chansons que tout cela, 
tout le jargon de la philosophie , 
:ous les chagrins, ma foi, vive la vie! 



Flir DE SIDNET. 
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LE MÉCHANT, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN TEKS, 
urainsrii u> 1747. 






PERSONNAGES. 

■I 

GLÉON, méchant 
GÉRONTE, frère de Florise. 
FLORISE, mère de CSdoé. 
GHLOÉ. 

4.RISTE, Mni de GémitB. 
YALÈRE, amant de Ghloé. 
LISETTE, suivante. 
FRONTIN, valet de déoD. 

Uzr LAQUAIS. 



La scène est à la campagne , dan» un chAteau de Gérante. 
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V ,- . . V&OHTIV. 

^ ^j^^Mtt- île bonne keuve , et tM^tm plus jolie. 
^ JeVen si]u<|Miii ph» gûe. 

i FROXTTIir. 

£h ! pourquoi , je te prie ? 
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i(5«r LE MÉCHANT. 

LISBTTK. 

Oh ! pour bien des raisons. 

FROHTZH. 

Es-tu folle ? comment ! 
On prépare une noce, une fête... 

LISBTTI. 

Oui Traiment, 
Crois cela ; mais pour moi , j*en suis bien convaincue 
Nos affaires vont mal, et la noce est rompue. 

FROZTTIZr. 

Pourquoi donc? 

LISETTE. 

oh ! pourquoi? dans toute la maiso 
Il règne un air d'aigreur et de division 
Qui ne le dit que trop. Au lieu de cette aisance 
Qu'établissait ici Tentière confiance. 
On se boude^ on s'évite , on bâille, on parle bas; 
Et je crains que demain on ne se parle pas. 
Ya, la noce est bien loin, et j'en sais trop la cause : 
Ton maître sourdement... 

FROITTIir. 

Lui ! bien loin qu'il s'oppos 
Au choL\ qui doit unir Yalère avec Chloé, 
Je puis te protester qu'il l'a fort appuyé, 
El qu'au bon homme d'oncle il répète sans cesse 




ACTE I, SCÈNE L i6i 

^ G'«st le seul parti qm contienne à ^ nièce. 

I.XSETTA. 

S*îl s'en mêle, tant pis; car, s'il fait «pielque bien, 
C*est que^ pour aire mal, il lui sertie ffugren. * 
Je sais ce que je sais ; et je ne puis comprendre 
Que, connaissant Cléon, tu veuilles le défendre. 
Droit, franc comme tu l'es, comment estimes-tu 
Un fourbe, un homme faux, déshonoré), perdu , 
Qui nnit à tout le monde, et croit tout légitime? 

FaozrTizr. 
Oh ! quand on est fripon, je rabais de Testime. 
Mais autant qu'on peut voir, et que je m'y connais, 
Mon maître est honnête homme, à quelque chose près. 
. La première vertu qu'en lui je considère. 
C'est qu'il est libéral; excellent caractère ! 
Un maître , avec cela , n'a jaipais de défaut ; 
Et de sa probité c'est tout ce qu'il me fout, 
n me donne beaucoup , outre de fort bons gages. 

LZSJCTTI. 

11 font, puisqu'il tefoit de si grands avantages, 
Que de ton savoir-foire il ait souvent besoin. 
Mais tiens, parle-moi vrai, nous sommes sans témoin : 
Cette chanson qui fit une si belle histoire... 

FROlTTIir. 

Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire. 
//. II 



iGî LE MÉCHANT. 

Lis rapports font toujours plm de mal que de 

El de tout le passé je oe sols jamais rien. 



Mais, Liietle, an moineal. 



As-tu donc oublié , pour me tniter ainsi , 
Que je t'ume toujours, et que tu dais m'en 



ne me pique pas d'aroir de la mémoire, 
il que veux-tu t 



Je Teui que, sans autre Saifi 
SituTenxm'épouser, tu laisses là Cléou. 



Oh ! le quitter ainsi, c'est de l'ingiatilude ; 
El puis, d'aillcurs,jc suis animal d'habitude. 



Ce n'est pas l'embarras 



ACTE I, SCÈNE I. i63 

Si, malgré ce qu'on voit, et ce qu'on ne voit pas, 
La noce en question parvenait à se faire , 
Je pourrais , par Chloé , te placer chez Yalèra. 
Mais à propos de lui, j'apprends avec douleur 
Qu'il connaît fort ton maître, et c'est un grand mal- 
heur. 
Yalère, à ce qu'on dit, est aimable , sincère, 
Plein d'honneiir, annonçant le meilleur caractère ; 
Mais, séduit par l'esprit ou la fatuité, 
Croyant qu'on réussit par la méchanceté, 
Il a choisi, dit-on, Cléon pour son modèle; 
Il est son complaisant, son copiste fidèle... 

FROirTizr. 
Mais tu fiiis des malheurs et des monstres de tout. 
Mon maître a de l'esprit, des lumières, du goût , 
L'air et le ton du monde; et le bien qu'il peut faire 
Est au-dessus du mal que tu crains pour Yalère. 

LISETTE. 

Si pourtant il ressemble à ce qu'on dit de lui , 
U changera de guide; il arrive aujourd'hui : 
Tu verras ; les méchants nous apprennent à l'être ; 
Par d'autres, ou par moi, je lui peindrai ton maître: 
Au reste , arrange-toi , fais tes réflexions : 
Je t'ai dit ma pensée et mes conditions : 
j'attends une réponse, et positive, et prompte. 

II. 
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Si LE MÉCHANT. 

(tuelqu'un vient, laisse-moi... Je crois qui 

lloiomeot '■ il parle seul I 

SCÈNE IL 
GÉRONTE, LISETTE. 



Ha foi, je tieodiai 
lliiand ou eit bieu instruit , bien sâr cI'btd 
Il ue but pas céder. HIe luil sou caprice : 
Mais moi . je Teox. la paix , le bien, et la ju 
Valère aura Chloé. 

QuoilsérieiisenieDlP 

romment! tu m'écoulais P 

ToutaaturellenM 
Idtis D'eiï^x painl un rêve , une pbiuDtei 
Comment, nMinsienrl j'aurais, une fois en 
Le plaisir de tous voir, en dépit des jaloui 
rie votre santiment. et d'un tya k touiP 
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OÉROHTS. 

Qui m'en empêcherait? je tiendrai ma promesse ; 
Sans Tavis de ma sœur, je marirai ma nièce : 
C*est sa fille , il est vrai ; mais les biens sont à moi : 
Je suis le maître enfin. Je te jure ma foi 
Que la donation , que je suis prêt à faire , 
N'aura lieu pour Chloé qu'en épousant Talère : 
Yoilà mon dernier mot. 

LISETTE. 

Yoilà parler, cela ! 

GEROITTE. 

Il n'est point de parti meilleur que celui-là. 

LISETTE. 

Assurément 

GÉROVTS. 

C'était pour traiter cette affîtire, 
Qu'Ariste vint ici la semaine dernière. 
La mère de Talère, entre tous ses amis, 
Ne pouvait mieux choisir pour proposer son fils. 
Ariste est honnête homme, intelligent et sage : 
L'amitié qui nous lie est, ma fioi , de notre âge ; 
Il est parti muni de mon consentement, 
Et l'affaire sera finie incessamment; 
Je n'écouterai plus aucun avis contraire ; 
Pour la conclusion l'on n'attend que Yalère : 



/ 
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i66 LE MÉCHANT. 

Il a dû revenir de Paris ces jours-ci ; 
Et ce soir au plus tard je les attends ici. 

LISETTE. 

Fort bien. 

OBROITTE. 

Toujours plaider m'ennuie et me ruiner 
Des terres du futur cette terre est voisine; 
Et confondant nos droits,je finis des procès ' 
Qui, sans cette union, ne finiraient jamais. 

LISETTE. 

Bien n*est plus convenable. 

GiEOZTTB. 

Et puis d'ailleurs , ma nièce 
Ne me dédira point , je crois, de ma promesse, 
Ni Yalère non plus. Avant nos dififérents , 
Us se voyaient beaucoup, n'étant encor qu'enfants; 
Ils s'aimaient; et souvent cet instinct de l'enfance 
Devient un sentiment quand la raison coDunence. 
Depuis près de six ans qu'il demeure à Paris 
Ils ne se sont pas vus : mais je serais surpris 
Si, par ses agréments et son bon caractère,. 
Chloé ne retrouvait tout le goût de Yalère» 

LISETTE* 

Cela n'est pas douteux. 

GÉEOSTB. 

Encore une raison 



> 
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Pour finir : j'aime fort ma terre , ma maison ; 
Leur embellissemeut fit toujours mon étude. 
On n*est pas immortel : j'ai quelque inquiétude 
Sur ce qu'après ma mort tout ceci deviendra : 
Je voudrais mettre au fait celui qui me suivra , 
Lui laisser mes projets. J'ai vu naître Yalère , 
J'aurai pour le former l'autorité d'un père. 

LISETTE. 

Kien de mieux : mais.... 

GÉRONTE. 

Quoi, mais? J'aimjB qu'on parle net. 

LISETTE. 

Tout cela serait beau : mais cela n'est pas fait. 

GÉRONTE. 

Eh ! pourquoi donc ? 

LISETTE. 

Pourquoi ? pour une bagatelle 
Qui fera tout manquer. Madame y consent-elle ? 
Si j'ai bien entendu , ce n'est pas son avis. 

GÉRONTE. 

Qu'importe ? ses conseils ne seront pas suivis. 

LISETTE. 

Ah ! vous êtes bien fort , mais c'est loin de-Florise : 
Au fond , elle vous mène eu vous semblant soumise ; 
Et , par malheur pour vous et toute la maison , 
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Elle n a pour conseil qae ce monsieur Ciéon, 
Un mauvais cœur, un traitre^enfintmhommehorrib 
Et pour qui votre goût m*est incompréhensible. 

OBROITTB. 

Ah ! te voilà toujours. On ne sait pas pourquoi 
Il te déplaît si fort. 

I.I8ETTE. 

Oh ! je le sais bien , moi. 
Ma maîtresse autrefois me traitait à merveille , 
Et ne peut me souffrir depuis qu'il la conseille. 
Il croit que de ses tours je ne soupçonne rien ; 
Je ne suis point ingrate , et je lui rendrai bien... 
Je vous Tai déjà dit, vous n'en voulez rien croire. 
C'est Tesprit le plus faux, et Tame la plus noire; 
Et je ne vois que trop que ce qu*on m'en a dit... 

GÉRONTE. 

Toujours la calomnie en veut aux gens d'esprit. 
Quoi donc! parce qu'il sait saisir le ridicule. 
Et qu'il dit tout le mal qu'un flatteur dissimule. 
On le prétend méchant! c'est qu'il est naturel : 
Au fond, c'est un bon cœur, un homme essentiel. 

LISETTE. 

Mais je ne parle pas seulement de son style. 
S'il n'avait de mauvais que le fiel qu'il distille. 
C.c sf'trait peu de chose, et tous les uiédistfnu 
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^V iiui5eDl{>as lieaucDupffacE [ex honattea gens. 
Je parle cic cc{;mll<li'ln)ul)kT, de Jf traire, 
lia JakuitjloLrûuiUor, et du pJaiur de jiuirB : 
Semer r^grear^ la faiioe «la dmàon, , 
Faire dn mal mfin, TDÏIJi TotniCUoa; 
Taflk la beau portimit qu'on m'a bit de Mname, 
Dhu Ib dornitr vojage oA j'ai miri Hadamb 
DaniiDtie terre ici fixé depnii long-tcaipi, 
Tom ignom Parit et ce qu'on dit dn geu. 
Moi, le Tojanl li-lm l'étaldir diei FteiiM, 
Et lui troOTUit on ton «i^ect i ma IranclÛK , 
Je m'inlimMi de rbonme; bI cd^qn'oa m'en a dit 
Etlle HUmo pMftît da ptoi aidiant eaprit ; 
Cntonenchalii^wnidetaiin.d'horrenniieeTète», 
De geu qaH a bn^a ,- tie Mircenn qu'il a bites , 
EOEn , on cuBctire SburaMe , odietut . 

Fablei que tout celi , [vopoi <ks amen*. 
Je le connai* , je Taime, et je loi rendi jnilice. 
(ïeimei, jUme qn'on rie, et qu'(H> me diiertiise; 
n ; réoNit mienx que tout ce que je ToL 
D'aïUton , il ot toujonn du aime n'u qne moi ; 
Preuve que no* aaprili élaient bitl l'un pour rsiilre, 
El qu'uue sympathie , un godt comme le nAtre, 
Sont pourdorertnajoura-, et puis, j'aime mi sœi 
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Et quiconque lui plait , convient à mou humeur : 
Elle n'amène ici que bonne compagnie; 
Et , grâce à ses amis , jamais je nç m'ennuie. 
Quoi ! si Géon était un homme décrié^ 
L'aurais -je ici reçu ? l'aurait-elle prié? 
Mais quand il serait tel qu'on te Ta voulu peindre 
Faux , dangereux , méchant, moi , qu^en aurais -j 

craindre 1 
Isolé dans nos bois , loin des sociétés , 
Que me font les discours et les méchancetés? 

LISETTE. 

Je ne jurerais pas qu'en attendant pratique y 
Il ue divisât tout dans votre domestique. 
Madame me paraît déjà d'un autre avis 
Sur rétablissement que vous avez promis, 
Et d'une... Mais enfin je me serai méprise; 
Vous en êtes content; Madame en est éprise. 
Je croirais même assez... 

GÉEOlfTE. 

Quoi ! qu'elle aime Cleo 

LISETTE. 

C'est vous qui l'avez dit, et c'est avec raison 
Que je le pense , moi ; j'en ai la preuve sûre. 
Si vous me permettez de parler sans figure , 
J'ai déjà vu Madame avoir quelques amants ; 
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'Elle en a tmyoïin pris Hiumeur , kt aoitiiiients, 
Le dîfEbmt eiprit TouF-à-tour je Tai viie 
Ou foUe on de bon sens, sauT^p on r^andoe; 
âir mois dans h OMinle» et su dau les romans , 
Selon raBHBt dit jour et la eoulemr du temps; 
Ne pennikty ne .voulant , n'étant rien d'aUe-méme, 
Et n'ayant iTaaM enfin que par eeloi qu'elle aime. 
Or, oonnne je la ^rais» de bomie qu'elle était, 
ITavoîr qu'un ton médiant, ton qu'dle délestait. 
Je oondns qae Qéon estasses bicai diea elle. 
Autre eoncluskm tout aussi naturdle: 
Elle en prendra eonseil; yoos en cnûres lésion 
Fùur notre mariage , et nous ne tenons rien. 

«iaovTB. 
Ah ! je youdrais le foiri CQiMeuI tu vas connaître 
Si je ne suis qu'un sot, ou si je suis le mettre. 
J'en vais dire deux mais à ma très-dière scsmr. 
Et la fiure expliquer. J'ai déjà sur le coBor 
Qn'eOe s'est peu prêtée à bien traiter Ariste; 
Tu m'y fiôs réflédiir : outre un accueil fort triste , 
EUe m'amif tout l'air de se moquer de lui , 
Et ne lui répondait qu'avec un ton d'ennui. 
Ob I par exemple, id tu ne peux pas me dire 
Que Qéon aitmontré le moindre goût de nuire» 
Ni de dioquer Ariste, ou de contrarier 
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Uu projet dont ma sœur paraissait s'ennuyer , 
Car il ne disait mot. 

LISITTE. 

Non f mais à la sourdi ne y 
Quand Ariste pariait, Cléon faisait la mine; 
Il animait Madame en Tapprouvant tout bas : 
Son air, des demi-mots que vous n'entendiez pas , 
Certain ricanement, un silence perfide; 
Voilà comme il pariait, et tout cela décide. 
Vraiment il n'ira pas se montrer tel qu'il est, 
Vous présent : il entend trop bien son intérêt; 
Il se sert de Florise, et sait se satisfaite 
Du mal qu'il ne fait point, par le mal qu'il fait ùdre. 
Enfin , à me prêcher vous perdez votre temps : 
Je ne l'aimerai pas , j'abhorre les méchants : 
Leur esprit me déplaît comme leur caractère; 
Et les bons cœurs ont seuls le talent de me plaire. 
Vous, monsieur, par exemple , à parler sans façon , 
Je vous aime; pourquoi? c'est que vous êtes bon. 

GÉRONTE. 

Moi ! je ne suis pas bon. Et c'est ime sottise 
Que pour un compliment... 

LISETTE. 

Oui, bonté c'est bêtise, 
St'lui) ce beau docteur : mais vous en reviendrez. 
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odant , en yain vous vous en défendrez, 
êtes pas médiant , et tous ne pouvez Tétre. 
efioisy je le sais , tous Toulez le paraître ; 
es, comme un autre, emporté, violent , 
TOUS Dàchez même assez honnêtement : 
i fond la bonté £iit Totre caractère , 
mez qu'on tous aime , et je tous en réTère. 

GBRONTK. 

ir Tient : tu Tas Toir si j'ai taut de douceur, 
MÛsailioo. 

I.ISZTTK. 

"Voyons. 

SCÈNE III. 
ORISE, GÉRONTE, LISETTE. 



OÉRONTB, d'an ton iinuqae. 

Bonjour, ma sœur. 
plorise; 
IX ! parlez plus bas, mon frère, je vous prie. 

GÉRONTE. 

urquoi, s'il vous plaît? 
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FLORISS. 

Je suis anéantie : 
Je n'ai pas fermé Toeil; et tous criez si fort.. 

GÉROHTE, bas à lisette. 

Lisette, elle est malade. 

I.XSKTTX, bas à Géronte. 

• Et TOUS, VOUS êtes mort; 
Voilà donc ce courage ? 

FLORXSB. 

Allez savoir , Lisette, 
Si Ton peut voir Cléon... Faut-il que je répète? 

SCÈNE IV. 
FLORISE, GÉRONTE. 

FLORISE. 

Je ne sais ce que j^ai , tout m'excède aujourd'hui : 
Aussi c'est vous... hier... 

GÉRONTE. 

Quoi donc? 

FLORISE. 

Oui, tout Tennui 
Que vous m'avez causé sur ce beau mariage, 
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ne vois pas bien Fimportant avantage, 
»s propos sans fin m'ont occupé l'esprit 
it que j'ai passé la plus mauvaise nuit 

oilLOirTK. 

la sœur, ce parti... 

FLORISS. 

Finissons là , de grâce : 
)us m*en parler ? je vous cède la place. 

GS&OITTE. 

nent : je ne veux... 

FLORISB. 

Tenez , j'ai de lliumeur , 
us répondrais peut-être avec aigreur. 
ivez que je n'ai de désirs que les vôtres : 
'il faut quelquefois prendre l'avis des autres, 
i que c'est surtout dans cette occasion. ^ 
i! sur cette affaire entretenez Cléon : 
1 ami sensé , qui voit bien, qui vous aime, 
rouve ce choix, j'y souscrirai moi-même, 
ne pense pas , à parler sans détours, 
•it de votre avis , comme il en est toujours, 
irs , qui vous a fait hâter cette promesse ? 
en considéré, je ne vois rien qui presse, 
lis, me dites- vous , on nous chicanera : 
nt des procès ! Eh bien ! on plaidera. 
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Faut-il qu'un intérêt d'argent , uue misère. 
Nous fasse ainsi brusquer une importante aflaire ? 
Cessez de m'en |)arler , cela m'excède. 

GBRONTE. 

Moi! 
Je ne dis rien , c'est vous... 

FLORISE. 

Belle alliance! 

CÉaONTE. 

Eh ! quoi 

PLORISE. 

Ia mère de Yalère est maussade, ennuyeuse , 
Sans usage du monde , une femme odieuse: 
Que voulez-vous qu'on dise à de pareils oisons ? 

GÉROITTE. 

C'est une femme simple et sans prétentions , 
Qui, veillant sur ses biens... 

VLORISE. 

La belle emplette euco 
Que ce Valère! uu fat qui s'aime, qui s'adorel' 

GERONTE. 

L'agrément de cet âge eu couvre les défauts: 

Eh ! qui doue n'est pas fat? tout lest, jusques aux so 

Mais le temps remédie aux torts de la jeunesse. 
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FLORISE. 

eut rester fat ; n'en voit-on pas sans cesse 
Ta cinquante ans gardent Tair éventé;^. 
s vétérans de la fatuité? 

GÉRONTE. 

:ela. Cléon sera donc notre arbitre, 
eus demander sur un autre chapitre 
e complaisance; et j'espère, ma sœur... 

FLORISE. 

savez trop bien tous vos droits sur mon cCèur. 

GS&OIITE. 

it ici... 

FLORISE. 

Votre Ariste m'assomme : 
DUS Pavoûrai , le plus plat honnête homme... 

GB&OlfTE. 

'oilà-t-il pas."* j'aime tous vos amis ; 
1 que vous voulez, vous les voyez admis : 
l'en ai quNui , que j'aime pour mon compte ; 
! détestez : oh ! cela me démonte. 
2z accablé, contredit, abruti; .^ 
)us ^u'il soit sourd, et qu'il n'ait rien senti, 
n'ait rien marqué ? vous autres, fortes têtes, 
à ! vous prenez tous les gens pour des bêtes; 

hiageanl rien... 

12 
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FLORISE. 

Eh mais! tant pis pour lui. 
S'il s'en est offensé; c'est aussi trop d'ennui 
S'il faut, à chaque mot, voir comme on peut le prendre : 
Je dis ce qui me vient , et Ton peut me le rendre ; 
Le ridicule est fait pour notre amusement, 
Et la plaisanterie est libre. 

GÉ&ONTE. 

Mais vraiment, 
Je sais bien, comme vous, qu'il &ut un peu médire : 
Mais en fece des gens, il est trop fort d'en rire. 
Pour conserver vos droits, je veux bien vous laisser 
Tous ces lourds campagnards que je voudrais chasser 
Quand ils viennent : raillez leurs façons, leur langage, 
Et tout l'arrière-ban de notre voisinage; 
Mais grâce , je vous prie, et plus d'attention 
Pour Ariste: il revient. Faites réflexion 
Qu'il me croira , s'il est traité de même sorte , 
Un maître à qui bientôt on fermera sa porte : 
Je ne crois pas avoir cet air-là , Dieu merci. 
Enfîn, si vous m'aimez, traitez bien mon ami. 

FLORISE. 

Par malheur je n'ai point l'art de me conlrefaire. 
Il vient pour uu sujet qui ue saurait me plaire, 
Et je lui manquerais indubitablement : 



ACTE I, SCÈNE IV. 179 

sortirai pas de mon appartement. 

GBROIIT*. 

rait une scène. 

FLORXSK. 

£h non ! je ferai dire 
e suis malfide. 

GSROITTZ. 

Oh! toujours me contredire ! 

FLO&ISE. 

marier Chloé ! mon frère , y pensez-Tous ? 
ist si peu formée , et si sotte , entre nous... 

GSROIITE. 

! Yois pas cela. Je lui trouve, au contraire, 
3sprit naturel, un fort bon caractère ; 
a'elle est devant vous ne vient que d'embarras, 
naginerait que vous ne Taimez pas, 
js la voir traiter avec tant de rudesse, 
de l'encourager, vous VeSrayez sans cesse, 
us Tabrutissez , dès que vouÀ lui parlez. 
;ure est fort bien d'ailleurs. 
florÎse. 

Si vous voulez, 
c'est un air si gauche, une maussaderie... ^ 

gÉRONTE élève la voix , apercevant Lisclte. 
comme il vous plaira. Vinissons, je vous prie. 

12. 
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Puisque je Tai promisse tcux bien voir Gléon , 

Parce que je suis sûr de sa décision. 

Mais quoi qu'on puisse dire , il faut oe mariage; 

Il n'est point pour Chloé d'arrangement plus sage : 

Feu son père, on le sait , a mangé tout son bien ; 

Le vôtre est médiocre, elle n*a que le mien : 

Et quand je donne tout, c'est bien la moindre chose 

Qu'on daigne se prêter à ce que je propose. 

( Il sort.) 

FLORISB. 

Qu'un sot est difficile à vivre! 



SCENE V. 



FLORISE, LISETTE. 



FLORISE. 



Eh bien ! Clcon 



Parailra-t-il bientôt ? 



LISETTE. 

Mais oui , si ce n'est non. 

FLUniSE. 



(luinineiitduuc 



. :> 
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T.ISETTE. 

Mab, madame, au tondontil s'explique, 
A son air, où Von voit dans un rire ironique 
L^estime de Im-même et le mépris d*autrui, 
Comment peut-on savoir ce qu'on tient avec lui ? 
Jamais ce qu'il vous dit n'est ce qu'il veut vous dire. 
Pour moi, j'aime les gens dont l'ame peut se lire, 
Qui disent bonnement oui pour oui , non pour non. 

FLORISE. 

Autant que je puis voir, vous n'aimez pas Cléou. 

IiISETTS. 

Madame, je serai peut-être trop sincère ; 
Mais il a pleinement le don de me déplaire. 
On lui croit de Tesprit, vous dites qu'il en a : 
Moi, je ne voudrais point de tout cet esprit-là , 
Quand il serait pour rien. Je n'y vois , je vous jure , 
Qu'un style qui n'eM pas celui de la droiture; 
Et sous cet air capable , où l'on ne comprend rien , 
S'il cache un honnête homme, il le cache trè»*bien. 

FLrORXSE. 

Tous vos raisonnements ne valent pas ja^peine 
Que j'y réponde : mais , pour calmer eette haine , 
Disposez pour Paris tout voti*e arrangement : 
Vous y suivrez Chloé; je l'envoie au eeuvent. 
Dites-lui de ma part... 
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LE MÉCHANT. 



LISBTtB. 

Yoici madeoioiselle : 
Vous-même apprenez-lui cette belle nouvdle. 

FLOmSB, à'Chloé.qmloilMrfselainain. 

Tous êtes aujourd'hui coiffée à faire horreur. 

(BUtBort.) 

SCÈNE VI. 
CHLOÉ, LISETTE. 



f^ 



, CHIiOB. 

Quoi! suis-je donc si mal? 

I.ISETTE. 

Bon ! c*est une donceur 
Qu'on TOUS dit en passant, par humeur, par envie; 
Le tout pour vous punir d*oser être jolie : 
N'importe; là-dessus allez votre chemin. 

CBLOÉ. 

Du chagrin qui me suit quand verrai-je la fin ? 
Je cherche à mériter l'amitié de ma mère; 
Je veux la contenter , je fais tout pour lui plaire; 
Je me: sàcrifîrais : et tout ce que je fais 
De son aversion augmente les effets. 
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i suis bien malheureuse ! 

TilSETTE. 

Ah ! «piittez ce langage ; 
es lamentations ne sont d'aucun usage: 
faut de la vigueur. Nous en yiendrons à bout 
i vous me secondez : vous ne savez pas tout 

CHLOS. 

st-il quelque malheur au-delà de ma peine ? 

LISETTE. 

Tabord, parlez-moi vrai, sans que rien vous retienne, 
'oyons; qu'aimez - vous mieux -du doitre ou d'un 
époux ? 

CHLOÉ. 

. quoi bon ce propos ? 

I.ISETTE. 

C'est que j'ai près de vous 
)es pouvoirs pour les deux. Yotre oncle m*a chargée 
>e vous dire que c^est une afiaire arrangée 
)ue votre mariage : et , d'un autre côté , 
'^otre mère m'a dit, avec même clarté, 
)e vous notifier qu'il fallait sans remise^ 
'artir pour le couvent : jugez de ma surprise. 

CHI.OÉ. 

la mère est la maîtresse, il lui faut obéir; 
^uisse-t-elle à ce prix cesser de me haïr! 




i84 LE MECHANT. 

LISETTE. 

I3oucemeiit, s'il vous plaût, TafTaire nPest pas faite, 
Et ma décision n*est pas pour la retraite; 
Je ne suis point d'humeur d'aller périr d*ennui : 
Frontin veut m'épouscr, et j'ai du goi\t pour lui; 
Je ne souffrirai pas l'eul qu'on nous ordonne. 
Mais vous, n'aimez -vous plus Yalcre, qu'on vous 
donne ? 

C H L o É. 

Tu le vois bien, Lisette, il n'y faut plus songer. 
D'ailleurs, long-temps absent, Yalcre a pu changer : 
La dissipation, TivTesse de son âge, 
Une ville où tout plaît, un monde où tout engage, 
Tant d'objets séduisants, tant de divers plaisirs. 
Ont loin de moi sans doute emporté ses désirs. 
Si Yalère m'aimait, s'il songeait que je l'aime. 
J'aurais dû quelquefois l'apprendre de lui-même. 
Qu'il soit heureux du moins ! pour moi j'obéirai : 
Aux ennuis de l'exil mon cœur est préparé; 
Et j'y dois expier le crime involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mère. 
A quoi rôvcs-tu donc.^ tu ne ni 'écoutes pas. 

LISETTE. 

Fort bien... Voilà de quoi nous tirer d'embarras... 
El sikomcnt Florise... 
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CHLOÉ. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Mademoiselle, 
■anquille; allez, fiez -tous à mon zèle; 
nrrons sans pleurer la fin de tout ceci, 
éon qui nous perd, et brouille tout ici : 
nalgrc son crédit, je vous donne Yalère. 
ne un moyen d'éclairer votre mère 
ouihe insolent qui la mène aujourd'hui; 
i la guérirons du goût qu'elle a pour lui : 
errez. 

CHLOÉ. 

Ne fais rien que ce qu'elle souhaite : 
i vœux soient remplis, et je suis satisfaite. 

SCÈNE VII. 

LISETTE, seule. 

ire sou bonheur je n'épargnerai rien, 
on ne fait plus de cœurs comme le sien. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GLÉON, FRONTIN." 




CLBOir. 

Qn'sST- Cl donc que cet air d'ennui , d*impat 
Tu &is tout de travenjjtu gardes le silence; 
Je ne fai jamais vu de si mauvaise humeur. 

FRONTIK. 

Chacun a ses chagrins. 

cLÉoir. 

Ah ! tu me lais l*honneu 
De me parler enfin. Je parviendrai peut-être 
A voir de quel sujet tes chagrins peuvent naitpi 
propos, y alère? 



Un 



CÈNE L iS 

gens vienilrn 



rraïa-jc savoir d où ïieut tout ce mjstère ? 

ipreiids pat trop le iirojel de Valère : 

lui , qu'où Bltend , qui doit bieDtAt, dit-on , 

ec Chloc l'enfent de la maisan, 

I voua parler mis se {ùre conuaitre? 

suseralemp.jele leraî porailrà. 

i \Ka trop clair : maïs le peu que j'y voi 
mal à vous, et dangereui pour moi. 
, comme un sol , obéi saaa mol dire : 
liï depuis. Vous m'aïei fait écrire 
•es, dont chacune, en honnête mBinn, 
li l'écrit vaut cent coups Je bâton. 



uxiqt de Pans; el pourquoi 
le le soupçon aille tomlicr si 

: Valère a sa lettre, sous doi 
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PROlfTIH. 

Elle doit être en route : 
I^ poste d'aiijonrd*hui va rapporter ici. 
Mais sérieusement tout ce manége-ci 
M'alarme , me déplaît , et , ma foi , j*en ai honte : 
Y peuscz- vous, monsieur ? Quoi ! Florise et Géronte 
Yous comblent d*amitic, de plaisirs et d*h(Hincin9, 
Et vous mandez surçux quatre pages d*horrcurs! 
Yalcrc , d'autre part , vous aime à la folie : 
Il n'a d'autre défont qu'un peu d'étourderie; 
Et, grâce à vous, Gcrontc en va voir le portrait 
Comme d'un libertin et d'un colifichet. 
Cela finira mal. 

CLÉON. 

Oh! tu prends an tragique 
Un débat qui pour moi ne sera que comique ; 
Je me prépare ici de quoi uic réjouir , 
Et la meilleure scène, et le plus grand plaisir... 
J'ai bien voulu pour eux quitter un temps la \\\\e : 
Ne point m'en amuser serait être imbécille; 
Un peu d(^ bruit rendra ceci moins ennuyeux, 
Et me paira du temps que je perds avec eux. 
Yalcre à mon projet lui-même contribue : 
(^est un de ces enfants dout la folle recrue 
Dans les sociétés vient tomber tous les ans, 
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Et lasse tout le monde, excepté km purents. 
Cnôraû-ta que sur moi tout son esprit se fonde? 
Le hasard me l'a fiût reooontrar «bns le monde : 
Ce petit étourdi t'est pris de goût povvioi , 
Et me croît toB ami» je ne mis pas poùrqooL 
Anmt que dans ces lieux je ^imie avec Florise, 
TaTai^toiit arrangé pour qu'il eût Cidalise : 
Elle a, pour la plupart, formé i|qs jeunes gens : 
J*ai demandé pour lui quelques mois de son temps. 
Soit que œtta aiwnture, 00 qudque autre l'engage... 
Voulant absolument rompre son mariage , 
Il m'a fingt finis écrit d'employer tous mes soins 
Pour le jure manquer, ou l'éloigner du moins; 
FarblflD, je mus le sers de la boonft manière. 

vaowiv. 
Oui , vous ?oilà dMffgé d'if ne très-belle affiûre. 

GLéoir. 
Mon projet était bien qu'il se dut i Paris ; 
C'est malgré mes conseils qu'il vient en ce pays. 
Dq^uis long-temps, dit-il, il n'a punt vu sa mère ; 
n compte, en lui parlant, gagner ce qu'il espère. 

• FROHTIN. 

Mais VOUS, quel intérêt...? Pourquoi vouloir aigrir 
Des gens que pour toujours ce nœud doit réunir ? 
Et pourquoi seconder la bizarre entreprÎM^ 



njo LE MÉCHANT. 

O'uii jeune écervelé qui fût unr wlliw P 

Quand je n'y Trou¥eraû que de quoi En'am 
Obic'csl Ie(lrailde!igeii3,etjeveui en u 
Tout binguil , lout est mort sans lo IracasK 
C'est le ressort du moude. et rame de Ir v 
BIgu Tau qui là-dessus contraindrait ses dt 
Les sots sont ici-bas pour nos menus plniii; 
Mais un autre iulértl que la plaisanterie 
Me détermine eurore à celte bnmilleriep 

Comment donc! à Chloé songeriez -mus ai 
Florise croit pourtanl que ions n'été) ici 
Que pour sou compte , au moins. Je penie 
Lui pèse borribletncnl! et la voir si genlill 
L'adlige ; je lui vois l'air sombre et soucieL 
Lorsque vous regardez loug-leuLjis Chloé. 

Ti 



1. 



ACTE II, SCÈNE I. 191 

fais je ne comprends pas quel dessein est le vôtre ; 
>uoi! Florise et Chloé?... 

cLÉoir. 

Moi! ni Tune, ni Tautre. 
e n'agis ni par goût, ni par rivalité : 
i'as-tu donc jamais vu dupe d'une beauté ? 
e sais trop les défauts , les retours qu'on nous cache : 
'oute fenune m'amuse, aucune ne m'attache; 
i par hasard aussi je me vois marié, 
e ne m'ennulrai point pour ma chère moitié; 
imera qui pourra. Florisè, cette folle 
•ont je tourne à mon gré l'esprit faux et frivole, 
>ui, malgré Tàge, encore a des prétentions, 
t me croit transporté de ses perfections , 
lorise pense à moi. C'est pour notre avantage 
u'elle veut de Chloé rompre le mariage , 
u que l'onde à la nièce assurant tout son bien , 
il venait à mourir, Florise n'aurait rien. 
3 point est d'empêcher qu'il ne se dessaisisse ; 
t je souhaite fort que cela réussisse : 
nous pouvons parer cette donation , 
! ne répondrais pas d'une tentation 
ir cet hymen secret dont Florise me presse ; 
'un bien considérable elle sera maîtresse; 
: je n'épouserais que sous condition 
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LE MÉCHANT 
U'uue Irùi-bDime part dons 11 iucwsiiou. 
D'aJUeurj Utronte m'nime: il se pmil trét 
Quesoii choix me rvgarde eu ii3ivajBut ^ 
El sur la lille alors amïtint tuoa espoir. 
Je laisserai la mère i ijul voudra l'avoir. 
Peul-ëlrc loiit ceci n'est que laiui» chimè 



AiiaaiiijUeus-jBgueii 
El je lie m'en Faii point uu forl grand eml 
Si rieu ne nunsittjeue ni'eii pendrai pas 
le puis avoir Cbloï, je puis avoir Florisej 
Maiâ,(|uaudjcoiaU[|ueraiarunGel l'autre 
J'aurai , diemia Taisaul, les ajaut conseil] 
Le plaittr d'èti-e craiul et de les vnir broui 

l'on liieu! inaisiij'oiaisvuusdipeeucou 
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Pour vos maudits plaisirs on nous a pour la vie 
Chassés de vingt maisons. 

CLBOH. 

Chassés ! quelle folie ! 

FaOlTTIV. 

Oh ! c'est un mot pour Fautre, et puisqu'il faut choisir, 
Point chassés, mais priés de ne plus revenir. 
Comment n*aimez-vous pas un commerce plus stable? 
Avec tout votre esprit , et pouvant être aimable , 
Ne prétendez-vous donc qu'au triste amusement 
De vous Caire haïr universellement? 

cLéov. 
Cela m*est fort égal : on me craint, on m'estime ; 
Cest tout ce que je veux ; et je tiens pour maxime 
Que la plate amitié , dont ou fait tant de cas , 
Ne vaut pas les plaisirs des gens qa'on n'aime pas : 
Être cité, mêlé dans toutes les querelles, 
Les plaintes, les rapports, les histoires nouvelles , 
Être craint à-la-fois et désiré partout, 
Yoili ma destinée et mon unique goût 
Quantaux amis,crois-moi, cevainnom qu'on se donne 
Se prend chez tout le monde, et n'est vrai chez per- 
sonne; 
Ten ai mille, et pas un. "Veux-tu que limité 
Au petit rcrde obscur d'une société. 
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J'aille m'ensevelir dans qadque coterie? 

Je vais où Ton me plait, je pars quand on m'ennuie 

Je m'établis ailleurs, me motpiant au surplus 

D'être haï des geus chez qui je ne vais plus : 

C'est ainsi qu'en ce lieu , si la chance Tarie , 

Je compte planter là toute la compagnie. 

FRONTIN. 

Cela vous plait à dire, et ne m'arrange pas : 
De voir tout l'univers vous pouvez faire cas; 
Mais je suis las, monsieur, de cette vie errante : 
Toujours visages neufs, cela m'impatiente ; 
On ne peut, grâce à vous, Gonser\-er un ami , 
On est tantôt au nord, et tantôt au midi : 
Quand je vous crois logé, j'y compte, je me lie 
Aux femmes de Madame, et je ftûs leur partie 
J'ose même a^-aucer que je vous feus honneur : 
Point du tout, on vous chasse, et votre ser\-iteur. 
Je ne puis plus souilrir cette humeur vagabonde 
Et vous ferez tout seul le voyage du monde. 
Moi , j'abne ici , j'y reste. 

CLKOir. 

Et queb sont les appas, 
1/licuixMix objet... ? 



FRONTISi. 



Parbleu! ne vous en moquez pas; 
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Lisette vaut, je crois , la peine qu'on s'arrête ; 
Et je veux Tépouser* 

GLÉOir. 

Tu serais assez béte 
Pour te marier, toiP ton amour, ton dessein, 
N*ont pas le sens commun. 

FRONTIir. 

n faut foire une fin; 
Et ma vocation est d'épouser Lisette : 
J'aimais assez Marton , et Nérine , et Finette , 
Mais quinze jours chacune, ou toutes à-la-fois; 
Mon amour le plus long n'a point passé le mois : 
Mais ce n'est plus cela , tout autre amour m'ennuie; 
Je suis fou de Lisette, et j'en ai pour la vie. 

cLÉoir. 
Quoi ! tu veux te mêler aussi de sentiment? 

raoïTTiir. 
Comme un autre. 

cLÉoir. 
Le fat ! Aime moins tristement ; 
Pasquin, Lolive , et cent d'amour aussi fidèle, 
L'ont aimée avant toi, mais sans se charger d'elle : 
Pourquoi veux-tu payer pour tes prédécesseurs? 
Fais de même , aucun d'eux n'est mort de ses rigueurs. 

i3. 
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PROITTIH, 

Vous la connaissez mal, c'est une QUe sage. 

CLBOir. 

Oui, comme elles le sont. 

VROITTIV. 

Oh ! monsieur, ce langage 
Nous brouillera tous deux. 

CLSOH , après an moment de silence. 

Ek bien I écoute-moL 
Tu me conviens, je f aime, et si Ton veut de toi, 
J'emploirai tous mes soins pour f unir à Lisette ; 
Soit ici, soit ailleurs, c*est une affaire &ite. 

FRONTIN. 

Monsieur, vous m'enchantez. 

CLÉON. 

Ne va point nous trahir. 
Yois si Valère arrive, et reviens m'avertir. 



SCENE IL 

CLÉON, seul. 



t'iontin càt anioureux; je crains bien qu'il ne cause: 
(.'oTji meut parer le risque où son amour m'expose? 
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Mais si je lai donnais quelque commission 
Pour Paris ? oui, vraiment, l'expédient est bon : 
J'aurai seul mon secret; et si , par aventure, 
C>n sait que les billets sont de son écriture , 
Je dirai que de lui je m'étais défié,^^. 
Que c'était un coquin, et qu'il est renvoyé. 
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SCÈNE III. 



FLORISE, CLÉON. 



FLORISS. 

Je vous cherche partout. Ce que prétend mon frère 
Est-il vrai? vous parlez, m'a-t-il dit, pour Yalère : 
Changeriez-vous d'avis? 

CLKOR. 

Comment ! vous l'avez cru ? 

FLORISS. 

Mais il en est si plein et si bien convaincu... 

CLÉON. 

Tant mieux. Malgré cela, soyez persuadée 
Que tout ce beau projet ne sera qu'en idée, 
Vous y pouvez compter, je vous réponds de tout : 
En ne paraissant pas contrarier son goût , 
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J'en suis beaucoup plus maître ; et la béte est si bonne, 
Soit dit sans vous fâcher... 

FLOaiSE. 

Ab ! je VOUS Tabandoime ; 
Faites-en les honneiurs : je me sens , entre nous , 
Sa sœur on ne peut moins. 

CLÉON. 

Je pense conmie vous; 
La parenté m^excède ; et ces liens, ces chaînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les peines. 
Tout cela préjugés, misères du vieux temps ; 
C'est pour le peuple enfin que sont faits les parents. 
Tous avez de Tesprit, et votre fille est sotte, 
Tous avez pour surcroît un frère qui radote , 
Eh bien ! c'est leur affaire après tout : selon moi 
Tous ces noms ne sont rien, chacun n*est que pour soi. 

FLORISE. 

Tous avez bien raison ; je vous dois le courage 
Qui me soutient, contre eux, contre ce mariage. 
L'afiairc presse au moins , il faut se décider : 
Ariste nous arrive , il vient de le mander ; 
Et, par une façon des galants du vieux style, 
Géroute sur la route attend Tautre imbécille ; 
n compte voir ce soir les articles signés. 
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CLKOir. 

Et ce soir finira tout ce que tous craignez. 
Premièrement, sans vous on ne peut rien conclure ; 
Il faudra, ce me semble , un peu de signature 
De votre part ; ainsi tout dépendra de vous : 
Refusez de signer, grondez, et boudez-nous ; 
Car, pour me conserver toute sa confiance, 
Je serai contre vous moi-même en sa présence , 
Et je me fâcherais, s'il en était besoin : 
Mais nous remporterons sans prendre tout ce soin. 
Il m\^t venu d'ailleurs une assez bonne idée , 
Et dont, faute de mieux, vous pourrez être aidée... 
Mais non; car ce serait un moyen un peu fort: 
Taime trop à vous voir vi>Te de bon accord. 

FLORISE. 

Oh ! VOUS me le direz. Quel scrupule est le vôtre ? 
Quoi ! ne pensons - nous pas tout haut Tun devant 

l'autre ? 
Vous savez que mon goiU lient plus à vous qu'à lui , 
Et que vos seuls conseils sont ma règle aujourd'hui : 
Vous êtes honnête homme , et je n'ai point à craindre 
Que vous proposiez rien dont je puisse me plaindre; 
Ainsi , confiez-moi tout ce qui peut servir 
A combattre Géronte, ainsi qu'à nous unir. 



t . ■ 



aoo LE MÉCHANT. 

CLEOV. 

Au €9nd je n y vois pas de quoi faire un mystère^ 
Et c'est ce que de vous mérite votre frère. 
Vous m'avez dit , je crois , que jamais sur les bÛM 
On n^avait édairci ni vos droits ni les siens » 
Et que, vous assurant d'avoir son héritage , 
Vous aviez au hasard réglé votre partage : 
Youç savez à quel point il déteste un procès , 
Et qu'il donne Chloé pour acheter la paix : 
Cela fait contre lui la plus belle matière. 
Des biens à répéter, des partages à fsire ; 
Tous voyez que voilà de quoi le mettre aux dm] 
En lui faisant prévoir un procès de dix ans. 
S'il va donc s'obstiner, malgré vos répugnances, 
A l'établissement qui rompt nos espérances. 
Partons d'ici, plaidez ; une assignation 
Détruira le projet de la donation : 
Il ne peut pas souffrir d'être seul; vous partie, 
On ne me verra plus lui tenir compaguie; 
Et quant à vos procès, ou vous les gagnerez. 
Ou vous plaiderez tant que vous l'achèverez. 

FLORISE. 

Contre les préjugés dont votre ame est exempte 
La mienne, par malheur, n'est pas aussi puissante 
Et je vous avoùrai mon imbécillité : 
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/e n*inîtpat nus pcme à «elle eitrénité. 
n m'a toajoiin aimée» «t j'aimaîs à lui plaira; 
Et soit cette habitude, oa qodqiie aotra dûmère. 
Je ne puis me réMudre à le dése^péew: 
Biais mrtn jdée au moins sur lui peut opérer ; 
Dites4iii qu'arec ^ous, paraissant fort a^rîe, 
Tai parié de procès, de bieBs, de brouilMe, 
De départ; et qa'enfin, s*il me poussait à bout. 
Tous a?éiaitreni que je suis prèle à tout • 

cx.éov. 
S'il s'obstioe pourtant, quoi qu'on loi poisse dire... 
On pourrait comuker pour le €un interdire, 
Ne le laisser jouir que d'une pension : 
Mon procureur fiera cette eipédition; 
C'est un homme admirable, et qui, par son adresse , 
Aurait foit enfiermer les s^t sages de Grèce, 
S'il eût plaidé contre eux. S'il est qudque mofen 
De TOUS faire passer ses droits et tout so» bien, 
L'sffiûre est inunanqnable, il ne fimt qu'une lettre 
DemoL 

vLoaisx. 
Non, difiérez... Je crains de me commettre : 
Dites-lui seulement, s'il ne veut point céder, 
Que je suis, malgré vous, résolue à plaider. 
De rhumeur dont il est, je crois être bien sûre 
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Que sans mon agrément ileraindra de oondàn 
Et pour me ramener ne négligeait plus nm^ 
Vous le terrex finir par m*asBiirar wao. biBB. 
An reste voub sa^ef pourquoi Je le déaife. 

CLiOV. 

Tons eomiaisseE anni le motif qui mlnqpin» 
Bladame ; ce n'est point du bien que Je p i êu mà 
Et num godt seul pour voos bit met engigana 
Des amants du commun fignore le kagagey 
Et jamais la fiideur ne fut à mon mage; 
Mais Je vous ta redis tout natureDeoient» 
Totre genre d'esprit me plah infiniment; 
Et je ne sais que tous avec qui j*aie enne 
De penser, de causer, et de passer ma vie; 
G^est im goût décidé. 

PLORISE. 

Puis-je m'en assurer ? 
Et loin de tout ici pourrez-Tous demeurer ? 
Je ne sais; répandu, fêté corame vous Têtes, 
Je vois plus d'un obstacle au projet que vous fai 
Peut-être votre goût vous a séduit d'abord; 
Mais tout Paris... 

CLÉoir. 
Paris! il m.'ennuie à la mon, 
Et Je ne mous fais pas un fort grand sacrifice 
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En ni'éloignaDl d'un monde à qui je rends justice. 
Tout ce qu'on est forcé d'y voir et d'endurer 
Passe bien Tagrémeut qu'on peut y rencontrer; 
Trouver à chaque pas des gens insupportables, 
Des flatteurs, des valets, des plaisants détestables , 
Des jeunes gens d'un ton, d'une stupidité !... 
Des femmes d'un caprice, et d'une fausseté!... 
Des prétendus esprits soufli'ir la suffisance, 
Et la grosse gaité de l'épaisse opulence, 
Tant de petits talents où je n'ai pas de foi; 
Des réputations , on ne sait pas pourquoi; 
Des protégés si bas ! des protecteurs si bêtes...! 
Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni têtes; 
Faire des soupers fins où l'on périt d'ennui ; 
Veiller par air, enfin se tuer pour autrui ; 
Franchement, des plaisirs , des biens de cette sorte. 
Ne font pas , quand on pense, une chaîne bien forte : 
Et , pour vous parler vrai , je trouve plus sensé 
Un homme sans projets dans sa terre fixé , 
Qui n'est ni complaisant, ni valet de personne, 
Que tous ces gens brillants qu'on mange , qu'on fri- 
ponne , 
Qui, pour vivre à Paris avec l'air d'être heureux , 
Au fond n'y sont pas moins ennuyés qu'ennuyeux. 
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FLORISE. 

J'en recomiais grand nombre à ce portrait fidèle. 

CLÉOF. 

Paris me fait pitié, lorsque je me rappelle 
Tant dlUustres faquins , d'insectes freluquets.^ 

PLO&ISE. 

Totre estime, je crois, n'a pas fait plus de frais 
Pour les femmes? 

ciiÉoir. 
Pour vous je n'ai point de mystères . 
Et vous verrez ma liste avec les caractères : 
J'aime Tordre, et je garde une collection 
De Ictti'es dont je puis faire une édition. 
Vous ne vous doutiez pas qu'on pût avoir Lesbie; 
Vous verrez de sa prose. Il me vient une envie 
Qui peut nous réjouir dans ces lieux écartés. 
Et désoler là-bas bien des sociétés; 
Je suis tenté, parbleu , d'écrire mes mémoires; 
J'ai des traits merveilleux, mille bonnes bistoii'es 
Qu'on veut cacber... 

FLORISE. 

Cela sera délicieux. 
cLÉoir. 
J y forai des portraits qui sauteront aux yeux. 
Il in'eu vient déjà vingt qui retiennent des places: 
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Vous y verrez Mélite avec toutes ses ^ces ; 

Et ce que j'en dirai tempérera Famoar 

De nos petits messieurs qui rôdent à l'entour; 

Sur Taigre Céliante , et la &de ÎJrânie , 

Je compte bien aussi passer ma fantaisie; 

Pour le petit Damis, et monsieur Dorilas, 

Et certain plat seigneur, Tautomate Alcidas , 

Qui , glorieux et bas, se croit un personnage; 

Tant d'autres importants, esprits du même étage; 

Oh ! fiez-vous à moi, je veux les célébrer 

Si bien que de six mois ils n'osent se montrer. 

Ce n'est pas sur leurs mœurs que je veux qu'un en 

cause; 
Un vice , un déshonneur , font assez peu de chose , 
Tout cela dans le monde est oublié bientôt; 
Un ridicule reste, et c'est ce qu'il leur faut 
Qu'en dites-vous? cela peut Daire un bruit du diable, 
Une brochure unique, un omTage admirable. 
Bien scandaleux, bien bon : le style n'y fait rien ; 
Pourvu qu'il soit méchant , il sera toujours bien. 

FLORISS. 

L'idée est excellente , et la vengeance est sûre. 
Je vous prîrai d'y joindre avec quelque aveuture 
Une madame Orphise, à qui j'en dois d'ailleurs, 
Vt (pii mérite bien quelques bouucs noirceurs : 
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n Quoiqu'elle mit ifireuse, «Ile serrait joli 

Et de l'humilier j'ai 1b plus grande envie: 
Te Toudnùs que déjà Totre anmge fdt fti 

ciùM. 

On peut (oujoun i compte enrayer ion p 
Et dans trois joun d'ici désespérer la belli 



Oui, c'est très-bien penaé; mais faites-FOU 

Qui n'en fait pas? est- il si mince coterie 

Qui n'ait saa bel esprit, son plaisant, son I 
Petits auteurs liDDleux,qui font, malgré l 
Des bouquets , des ebansons, et des vers in 
Oh! pour quelques couplets, Cei-iousnm 
Si votre Oi^lÙEC cnnieurl,vousplaireestini 
Tout ce qui vit n'est fait que pour nous réj 
Et se moquer du monde est (oui l'art d'en. 
Ma foi, quand je parcours loutre qui le co 
Je ne trouve que nous qui vnlion.: quelque 
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SCÈNE y. 

GLËON, FRONTIN. 



FROVriV. 

Ah! monakNur, maiéiNitatÎQii 
Se passerait fort bieo de votre oMilion ; 
De mon panégyriipie é|iaifMi-¥Oiis la peine. 
Talère entrenhl-îl? 

Je ne veux pas qu'il neone. 
Ne t*av&is-je pas dit de venir mVertir, 
Que j*inûs le trouTer ? 

vaovTxir. 
n a voulu venir : 
Je ne rais point garant de cette extravagance; 
U ni*a suivi de loin, malgré ma remonàance; . 
Se croyant invisible, à œ que je conçois. 
Parce qu'il a laissé sa chaise dans le bois. 
Caché près de ces lieux, il attend qu'on l'appelle. 

CLiOF. 

Florise heureusement vient de rentrer chez elle. 
Qu'il vienne. Observe tout pendant notre entretien 
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SCENE VL 
CLÉON. 

L'affaire est en bon train , et tout ira fort bien 

Après que j'aurai £ût la leçon à Yalère 

Sur toute la maison, et sur Part d'y déplaire ; 

Avec son ton , ses airs et sa frivdité, 

Il n'est pas mal en fonds pour être détesté, 

Une vieille franchise à ses talents 8*q^x>se; 

Sans cela l'on pourrait en faire quelque chose. 

SCÈNE VIL 

VAL ERE, en habit de campagne; CLEON 

y A L à R E , embrassant Cléon. 
Eh ! bonjour, cher Cléon! je suis comblé, ravi 
De retrouver enfin mon plus 6dèle ami. 
Je suis au désespoir des soins dont vous accable 
Ce mariage affreux : vous êtes adorable! 
Comment reconnaîtrai -je... ? 

//. 14 
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JJkl 
Qataid on peut être vtQe , et q« W uae loi I 
On est piyé d*anruiee^ & biflil qoellei Boaidhi 
AFnnt? 

Ohl eart BÛBe» et foulai de» plat bdh 
Paris est rtrisMiity et je croit qw juMM 
Lei'plaisiii n*oiit été si nonbieisL, ii pnftjis. 
Les talents plos féconds» les écrits plii» ainebln 
Le goût bât chaque jour des pcogrèsincnigrables; 
Chaque jour le génie et la diversité 
Viennent nous enrichir de quelque nonveaiité. 

CLÂOV. 

Tout TOUS parait diarmant , c^est le sort de votre I 
Qndqu*un pourtantm'éGrit(etj'encrcHS8onsuffii 
Que de tout ce qu'on voit on est fort ennuyé; 
Que ks artSyks plaisirs, les eqprits, jbnt pitié; 
Qn*fl ne nous reste plus que des superficies. 
Des pointes , du jargon, de tristes Jhoéties ; 
Et qu'à force d'esprit et de petits talents. 
Dans peu nous ppurrions bien n'avoir plus le bon si 
Gomment, vous qui voyez si bien les ridicules. 
Ne m'en dites-vous rien? tenez-vous aux scrupule 
Toujours bon , toujours dupe ? 




•K iHut- 



Oh!non,envmlé; 
Mais c'est que Je vois tout assez duboacdlé: 
Tour est coliljchet, pompon et parodie; 
Le monde, coDiDie il es[,mepIaitàlBfolie. 
Les bellei tous les joun voua trompent, on leur rend ; 
Oq se prend, on se quitte, assez puhliqaeaieat; 

Les hommei ■'■imenl tous; les femmes se détestent 
Mieux que jamais ; euGn c'est un monde duimant ; 
Et Paris s'emLwUit déliciciuemenL 



C'est une affaire bile? 
Sans doute tous ratei?... Quoi! la chose est secrcle? 



Mais cela filt- il vrai, ledirais-jeP 



Et oe point l'annoncer c'est mal servir son goill. 



Je m'en détacherais ùje la croyais telle. 



un LE MÉCHANT. 

J *ai , je vous l'avoûrai , betuooap de goût pour elle; 
Et pour Vaimer toujours, si je in*en fois aimer, 
J obser^'e ce qui peut me la €ûre estimer. 

CLSOH, arac OD gniod édat d» rÎK. 
Feu Céladon, je crois, tous a l^ué son ame: 
n faudrait des six mois pour aimer une femme , 
Selon vous; on perdrait son temps, la nouveauté, 
Et le plaisir de faire une infidélité. 
Laissez la bergerie, et, sans trop de firancbise, 
Soyez de votre siècle, ainsi que Cidalise ; 
Ayez-la , c'est d'abord ce que vous loi devez ; 
Et vous Testimerez après si vous pouvez : 
Au reste, affichez tout. Quelle erreur est la v6tre! 
Ce n'est qu'eu se. vantant de Tune qu'on a l'autre. 
Et l'honneur d'enlexer l'amant qu*une autre a pris 
A nos gens du bel air met souvent tout leur prix. 

VALÂRE. 

Je vous en crois assez.... Eh bien ! mon mariage ? 
Concevez-vous ma mère, et tout ce radotage? 

cLÉoir. 
N en appréhendez rien. Mais, soit dit entre nous , 
Je me reproche un peu ce que je fais pour vous; 
Car enfin, si, voulant prouver que je vous aime, 
J "a idc à vous nuire, et si vous vous trompez vous-même 
Eu fuyant un parti peut-ètru avantageux ? 




ACTE II, SCÈNE VIL ai3 

VAI.iRB. 

Ih ! non ] yous me sauvez un ridicule affivux. 
^ue dirait-on de moi, si j'allais, à mon âge, 
O'un ennuyeux mari jouer le peraomiage? 
!)u j'aurais une prude au ton triste, excédant, 
Une bégueule enfin qui serait mon pédant ; 
3u , si pour mou malheur ma femme était jolie, 
le serais le martyr de sa coquetterie. 
Puir Paris, ce serait m*égorger de ma main. 
Quand je puis m'avancer et feire mon chemin, 
[rais-je, accompagné d'une femme importune, 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fortuue ? 
Ma foi , se marier , à moins qu'on ne soit vieux , 
Fi! cela me parait ignoble, crapuleux. 

CLiOF. 

Vous pensez juste. 

VALiax. 
A vous en est toute la gloire : 
D'après vos sentiments je prévois mon histoire. 
Si j'allais m'enchaîner ; et je ne vous vois pas 
Le plus petit scrupule à m'ôtcr d'embarras. 

CLÉOF. 

Mais malheureusement on dit que votre mère 
Par de mauvais conseils s'ubsline à cette affiûre : 
Elle a chez elle un homme, ami de ces gens-ci, 



au LE MÉCHANT. 

Qui, dit-on, avec elle est assez bien aussi ; 
Un Ariste, un esprit d^assez grossière étofle; 
C*est une espèce d*ours qui se croit philosopbe : 
Le connaissez-vous ? 

VALÈRE. 

Non , je ne Tai jamais vu ; 
Chez moi depuis six ans je ne suis pas venu ; 
Ma mère m*a mandé que c'est un homme si^e. 
Fixé depuis long- temps dans notre voisinage ; 
Que c'était son ami, son conseil aujourd'hui » 
Et qu'elle prétendait me lier avec lui. 

CLBOir. 

Je ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte; 
Il vous suffit qu'elle est aveugle sur son compte : 
Mais moi , qui vois pour vous les choses de sang-froi 
Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit : 
Ciéronte est son ami , cela depuis TenfiEmce. 

valèrk. 
A mes dépens peut-être ils sont d'intelligence ? 

cLÉoir. 
Cela m'en a tout l'air. 

VALÈRE. 

J'aime mieux un procès : 
J'ai des amis là-bas, je suis sûr du succès. 




ACTE II, SCÈNE VIL ai5 

^ CX.BOV* 

Quoique je sois ki l'ami de h fidniOe, 
Je dois vous parier franc; à moins dUoMr leur fille, 
Je ne toîs pas pourquoi tous yods Ibpreneriez 
Pour pareille alliance : on dit que tm» raSmiez 
Quand vous étiei id ? 

liais aoet , ee me semble : 
Nous étions âefés, accoutumés cnaamUe; 
Je la trourais gentîDe, elfome pbdiait lut : 
Mais Paris guérit tout, et les àfaaents ont tort. . 
On m'a mandé souvent qu*dk était embeDie; 
Comment la trouvez-vous ? 

cxiioir. 

Ni laide, ni jolie; 
G^est un de ces minois que Ton a vos partout. 
Et dont on ne dit rien. 

vAx.imB. 

Ten crois fort votre goût 

cx.iov. 
Quant à Fe^prit , néant ; il n'a pas pris la peine 
Jusqu'ici de paraître, et je doute quH vienne; 
Ce qu*on voit à travers son petit air boudeur. 
C'est qu'elle sera Ceiussc, et qu*efle a de lliumev : 
On la croit une Agnès ; mais comme eUe a Fusage 



!ii6 LE MÉCHANT. 

De sourire à des traits un peu forts pour ^i Age, 
Je la crois avancée; et, sans trop me yanter, 
Si je m'étais donné la peine de tenter.... 
Enfin , si je n*ai pas suivi cette conquête, 
te La faute en est aux dieux , qui la firent si 6éie, » 

V A L È R E. 

Assurément Chloé serait une beauté, 
Que sur ce portrait-là j'en serais peu tenté. 
Allons , je vais partir ; et comptez que j'espère 
Dans deux heures d'ici désabuser ma mère : 
Je Inisse en bonnes mains.... 

CLÉoir. 

Non; il vous faut rester 

VALÈRE. 

Mais comment voulez-vous ici me présenter? 

cLÉoir. 
\on pas dans le moment, dans une heure. 

VALÈRE. 

A votre aise 
cLÉoir. 
Il faut que vous alliez retrouver votre chaise : 
Dans riustant que Géroute ici sera rentré 
( Caxt c'est lui qu'il nous feut ) , je vous le manderai; 
lit vous arriverez par la route ordinaire, 
(lonnne a)ant prétendu nous surprendre et nous 
plaire. 
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VALERS. 

Comment concilier cet air impatient, 
Celte galanterie , avec mon compliment ? 
C'est se moquer de Toncle, et c^est me contredire: 
Toute mon ambassade est i*éduite à lui dire 
^uc je serai ( soit dit dans le plus simple aveu ) 
Toujours son serviteur, et jamais son neveu. 

c lié on. 
Et voilà justement ce qu^il ne faut pas faire : 
Ce ton d'autorité choquerait votre mère : 
[1 faut dans vos propos paraître consentir, 
Et tâcher, d'autre part, de ne point réussir, 
{^coûtez : conservons toutes les vraisemblances; 
On ne doit se lâcher sur les impertinences 
Que selon le besoin, selon Tesprit des gens ; 
[1 faut, pour les mener, les prendi'c dans leur sens : 
L'important est d'abord que Touclc vous déteste; 
Si vous y parvenez, je vous réponds du reste : 
Or, notre oncle est un sot , qui croit avoir reçu 
Toute sa part d'esprit en bon sens prétendu ; 
De tout usage antique amateur idolâtre , 
De toutes nouveautés frondeur opiniâtre; 
Homme d'un autre siècle, et ne sidvaut en tout, 
Pour ton qu'un vieux honneur, pour loi que le vieux 
goût; 



7i8 LE MÉCHANT. 

Concau des plus bornés , qui , tenant pour maxime 

Qu'un seigneur de ])aroisse est un être sublime, 

Vous entretient sans cesse avec stupidité 

De son banc , de ses soins , et de sa dignité : 

(^n n'imagine pas combien il se respecte ; 

I\re de son château, dont il est rarchitectc, 

De tout ce ({u'il a fait sottement entêté, 

Possédé du démon de la propriété, 

Il réglera pour vous son penchant ou sa haine 

Sur Tair dont vous prendrez tout son petit domaine. 

D'aljord, en arrivant, il faut vous préparer 

A le suivre partout, tout voir, tout admirer, 

Son parc , son potager, ses bois , son avenue ; 

Il ne vous fera pas grâce d'ime laitue. 

Vous, au lieu d'approuver, trouvant tout fort commun, 

Vous ne lui paraîtrez qu\m fat tràs-importun , 

In petit raisonneur ignorant , indocile ; 

Pout-ètre ira-t-il même à vous croire imbécille. 

VALÈRE. 

( )h! vous ctes charmant....Mnis n aurais-je point tort ? 
J'ai de la répugnance à le choquer si fort. 

c L K y. 
E\ï bien !... mariez-vous.... Ce que je viens de dire 
?s 'était que pour forcer Géronte à se dédire, 
( x)mn)e vous désiriez : moi, je n'exige rien ; 




TE II, acÈNE vm. 
1» ferez sera toujours très-bien ; 



1 cherche à m cckirer. 



Miîitoul ïi 
: vous ne savez point prendre Totre parti. 
: n'apprauveraii pas ce début étourdi 
vous aviez ajlâire i quelqu'un d'estimable 
aot la tue exigeât un uiaiotien raisonnable; 
aïs avec un vieux fou dont on peutsemoquer^ 
îvais imagiuc qu'on pouvait tout risquer, 
:que, pour vos projets , il fallait sans strupule 
railer légèrenient uu vieillard ridicule. 

lit n a la [urcur de me croire à son gré : 
ais, Cez-vous à mcà , je l'en dél«chei«i. 

SCÈNE VllI. 
CLÉON, TALÈRE, FRONTIS. 



r,j*cntenils du bruit, et jecr 




f K MÉCHANT. 
Ne iwnlez poînl de temp ; que Vrontin vc 



cl£on. 

Mainteiuuil éloijpiaiis Krootin, et qu'à hrlg 
Il (lurle le BiGUioire uù je demanile aTÛ 
Sur l'iulcrdictÎDU Je cet ennuyeux frère. 
Florùe a'eii dÉfcDd ; lou faible caractère 
Ne uil point «nbnisser un parti courageux ; 
Eiuban|uan>-la 91 Lien, qu'amenée où je veux, 
Mun projet «oïl pour etle un parti nécesuire. 
Je ne sais si je duii trop compter sur Valère... 
U pourrait bien manquer de résolution , 
Et je veux appujer son expédition : 
C'eM uuTat subalterne; il est né trop timide : 
On ne ts |)oiiit au grand si l'ou u'eit intrépide. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE I. 



CHLOÉ, LISETTE. 



CHLOE. 

Onr , je te le répète, oui , c'est lui que j*ai vu ; 
IMieux encor que mes yeux mon cœur Fa reconnu : 
C'est Valère lui-même : et pourquoi ce mystère .î* 
Tenir sans demander mon oncle ni ma mère, 
Sans marquer pour me voirie moindre empressement! 
Ce procédé m'annonce un affreux changement. 

r.ISETTK. 

Eh ! non, ce n'est pas lui; vous vous serez trompée. 
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Si c'est lui, dans la règle il faut qu'il vous prévienne; 
Et si ce ne Test pas, ma course serait vaine; 
Ou le saurait; Cléon, dans ses jeux innocents, 
Dirait que nous courons après tous les passants : 
Ainsi , tout bien pesé, le plus sûr est d'attendre 
Le retour de Froutin, dont je veux tout apprendre... 
Serait-ce bien Valère.^ Eb ! mais, en vérité, 
Je commence à le croire... Il l'aura consulté : 
De quelque bon conseil cette fuite est l'ouvrage; 
Oui , brouiller des parents le jour d'un mainage , 
Four prélude cbasser Tépoux de la maison , 
L'bistoire est toute simple, et digne de Géon: 
Plus le trait serait noir, plus il est vraisemblable. 

CHLOÉ. 

Il faudrait que ce fût un homme abominable : 
Ses soupçons vont trop loin; qu'ai-je fait contre lui ? 
Et pourquoi voudrait-il m'afiliger aujourd'hui ? 
Peut-il être des cœurs assez noirs pour se plaire 
A faire ainsi du mal pour le plaisir d'en faire ? 
Mais toi-même pourquoi soupçonner cette horreur? 
Je te vois lui parler avec tant de douceur ! 

LISETTE. 

Vraiment, pour mon projet, il ne faut pas qu'il sache 
Le fond d'aversion qu'avec soin je lui cache. 
Souvent il m'interroge, et du ton le plus doux 



iît LE MÉCHANT. 

Je llatlG 1rs desseins qu'il a. je croîs, sur 101 

U imagioe amir Imite ma confiance. 

Il me croit sons ombrage et Mm eipérienfe 

Il en sera la dupe : allez, ne craigiKZ rien ; 

Géronle amène Ariste , et j'en augure bien. 

Les desseins de Qéon ne nuiront point aux 

J'ai vu ces geai ai lins plus sltripés que d'au 

On l'emporte souvent sur la duplicité 

En allant son chemin avec simplicité. 

Et... 

I BOUT m, dtnMn le théltrc. 



Keulrei ; c'est Frontin qui m'aj 



SCÈNE II. 
FRONTIN, LISETTE. 



l'arldru , je vais lui dire une liounenotive 
Ou est bien nialheui'ciix d'clrc né pour se 



ACTE III, SCÈNE II. 
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LISKTTB. 

Comment ! oen'estque vous? Moi, je cherchais Ariste. 

FROHTIir. 

Tiens , Lisette, finis , ne me rends pas plus triste ; 
J'ai déjà trop ici de sujet d'enrager. 
Sans que ton air £àché vienne encor m'affliger : 
Il m'envoie à Paris, que dis-tu du message ? 

LISKTTK. 

Rien. 

FROHTIir. 

Comment, rien ! un mot, pour le moins. 

LISSTTB. 

Bon voyage; 
Partez, ou demeurez, cela m'est fort égal. 

FRONTIir. 

Gomment as-tu le cœur de me traiter si mal ? 
Je n'y puis plus tenir, ta. gravité me tife; 
Il ne tiendra qu'à moi , si cela continue. 
Oui... de mourir. 

T.ISETTE. 

Mourez. 

FRONTIN. 

Pour t'avoir résisté 
Sur celui qui tantôt s'est ici présenté... 
Pour n'avoir pas voulu dire ce que j'ignore.. . 
//. ij 



aa6' LE MÉCHANT. 

LltlTTK. 

Tous le HiTez très-bieii , je le répète euoore 
Tous aimez les secrets: moi, diaciin a son j 
Je ne Teox point d*amant qui ne me dite to 

FEOKTXV. 

Ah ! comment accorder mon honneur et Li 
Si je te le disais? 

I.XSSTTI. 

Oh ! la paix serait iÎEdte, 
Et pour nous marier tu n'aurais qu'à vouloi 

FRONTIir. 

Eh hien! l*homme qu'ici vous ne deviez pas 
Était un incounu... dont je ne sais pas Tâge. 
Qui, pour nous consulter sur certfuu maria] 
D'une fille... non, Teu^-e... ou les deux... au ! 
Tout Ta bien». M'entends-tu ? 

LZSSTTB. 

Moi? non. 

FROlTTIir. 

Ni moi n< 
Si bien que pour cacher et l^omme et Tave 

LISETTE. 

As-tu dit? A quoi bon te donner la torture ! 
Ta, muu pauvre Frontin, tu ne sais pas mer 
El jp.t'en aime mieux ; moi , pour te secoiiHi 



*" '■iTn^ar 1^ 



ACTE III, SCÈNE II. 
E[ màuger l'hoimeur que tu mets à te taire, 
Je dirai, si tu veux, qui c'étsiL 



U ne iBut pu rougir, ni tant me regard) 
Fh bien! si tu le uii, pourqi 



Comme je n^niine pas les demi-cuiiËdeiice& , 
Il faudra m'^Iaircir de toûl ce que tu penses 
De lapparlliou de Valère eu ces lieux. 
Et m'appreudrc pourquoi Bel air myatcrieuï ; 
Maisjea'iï pas le temps d'en dire davantage; 
Toiciman dernier mot, je défends louvoja^; 
Tu m'ainiej, obéis. Si tu pars, dèi demain 
Toute promesse est nulle, et j'épouse Pasquin. 

Mais... 



j... Ou vienuVa, fais croire à IDu m^ 
wis saurons le faire dispandtre. 



aaS LE MÉGUA:NT. , 

SGÈSE III. 
ARISTE, GÉEOÎÏTEt GLÉÛN, USBITE. 



Que &it donc ta maitreMB, oà chcrdier wwinfMrt? 
Je coon^ j^appeQe... 

XiXSITTJE. 

Elle est dans MB apparleaMt 

«i&OITTB. , 

Gela peut être, mais die ne r^ond gaèn. 

I.I8STTX. 

Monsieiir, dk a si mal passé la nuit dernière.. 

aiROHTX. 

Oh ! parbleu! tout ceci oommence à m'e n no yei ': 
Je suis las des humeurs qu'il me faut essuyer; 
Gomment! on ne peut plus être un seul jour tranquille. 
Je vois bien qu'elle boude , et je connais son style; 
Oh bien ! moi, les boudeurs sont mon aversion; 
Et je n'en veux jamais sonffirir^ans ma maison : 
A mon exemple ici je prétends qu'on en use ; 
Je tâche d'amuser, et je veux qu'on m'amuse. 
Sans cesse de Taigreur, des scènes, des refus, 



l 
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Et des maux éternels, auxquels je ne crois plus ; 
Cela m'excède enfin. Je veux que tout le monde 
Se porte bien chez moi , que personne n* y gronde , 
Et qu'avec moi chacun aime à se réjouir ; 
Ceux qui s*j trouvent mal, ma foi , peuvent partir. 

ARISTE. 

Florise a de Tcsprit : avec cet avantage 

On a de la ressource; et je crois bien plus sage 

Que vous la rameniez par raison, par douceur, 

Que d*allcr opposer la colère à Vhumeur : 

Ces nuages légers se dissipent d'eux-mêmes : 

D'ailleurs je ne suis point pour les partis extrêmes; 

Vous vous aimez tous deux. 

GÉRONTE. 

Et qu'en pense Cléon ? 
cLÉoir. 
Que vous n'avez pas tort, et qu'Ariste a raison. 

GÉROHTE. 

Mais encor quel conseil... 

CLÉON. 

Que voulez^ vous qu'on dise? 
Vous savez mieux que nous comment mener Florise : 
S'il faut se déclarer pourtant de bonne foi, 
Je voudrais, comme vous, être maîlre chez moi. 
D'autre part, se brouiller... A propos de querelle , 




•^ 
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Il faut que je vons parle : en causant avëe eU«, 
Je crois avoir surpris un projet dangereux , 
Et que je voa5 dirai pour le bien de tous deux ; 
Car vous voir bien ensemble est ce que je désire. 

OÉROITTI. 

Allons , chemin faisant vous pourrez me le dire. 

Je vais la retrouver; venez-y ; je verrai, 

Quand vous m'aurez parlé, ce que je lut dirai. 

Ariste , permettez qu'un moment je vous quitte. 

Je vais avec Cléon voir ce qu'elle médite. 

Et la déterminer à vous bien recevoir ; 

Car de feçon ou d'autre... Enfin nous allons voir. 



SCÈNE IV. 
ARISTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! que votre retour nous était nécessaire. 
Monsieur! vous seul pouvez rétablir cette affaire 
Elle tourne au plus mal; et si votre crédit 
Ne détrompe Géronte, et ne nous garantit , 
Cléou va perdre tout. 

ARISTE. 

Que veux-tu que je fasse? 
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^ronte n*entend rien : ce que je voia me passe ; 
'ai beau citer des faits, et lui parler raison, 
ne croit rien, il est aveugle sor Qéon. 
'ai pourtant tout espoir dans ime conjecture 
|iii le détromperait si la chose était sûre ; 
s'agit de soupçons , que je puis voir détruits : 
omme je crois le mal le plus tard que je puis, 
3 n ai rien dit encor; mais aux yeux de Géronte 
3 démasque le traître et le couvre de honte , 
i je puis avérer le tour le plus sanglant 
ont je l'ai soupçonné , grâces à son talent. 

LISSTTS. 

e soupçonner ! comment! c*est U que vous en êtes? 
[a foi , c'est trop d'honneur, monsieur, que vous lui 

faites ; 
royez d'avance, et tout... 

▲ RXSTE. 

Il s'en est peu fallu 
ue pour ce mariage on ne m'ait pas revu : 
ins toutes mes raisons, qui l'ont bien ramenée, 
1 mère de Yalère était déterminée 
les remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi? 

AEXSTE. 

Cest une horreur 



aJi ' lE MÉCHANT. 

Dont je reuxd^ilfr Et tx 



A propot ^ TUtoe , 
Oïl croyei-voui iju'il »ît ? 



Au Dmenl où j'en parle ; 



^ait-Are chei ta min 



Mais quelle étourdcrie l 

Semblaient , pour le eadier, bien priseiel bienidret: 
Il n'a va riueClten^et, l'oncle enteniiD , 
Dans le biiiî près d'ici Talére s'est perdu , 
Eljel'y (Toiscuror; comptez que c'est lui-mènie, 

J« le sais de Froaliii. 

Quel embarras eitrême ! 
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Que faire ? L'aller Toir, on saurait tout ici : 
Lui mander mes conseils est le meilleur parti. 
Donne-moi ce qu'il faut; hâte-toi, que j*écrive. 

LISETTB. 

Vy vais... J'entends , je crois , quelqu'un qui nous 
arrive. 

SCÈNE V. 
ARISTE. 

De voyage insensé, d'accord avec Cléon, 

>ur la lettre anonyme augmente mon soupçon : 

Lia noirceur masque en vain les poisons qu'elle verse. 

Tout se sait tôt ou tard , et la vérité perce : 

?ar eux-mêmes souvent les méchants sont trahis. 

SCÈNE VI. 
VALÈRE, ARISTE. 



VALERE. 

Vh ! les affreux chemins , et le maudit pays ! 



234 LE MÉCHANT. 

( à Âristc. ) 

Mais , de grâce , monsiear, voulei-TOus bien m*«p- 

proidre 
Où je puis voir Géronte ? 

ABX8TE. 

n serait mieux c^Cattendre: 
En ce moment, monsieur, il est fort occupé. 

TALÈRS. 

Et Florise? On viendrait, ou je suis bien trompé: 

L'étiquette du lieu serait un peu légère; 

Et quand un gendre arrive, ou n'a point d'autre affaire. 

▲ RISTB. 

Quoi ! VOUS êtes». 

Valère. 

JLRISTE. 

Eh quoi ! surprendre ainsi ! 
Votre mère voulait vous présenter ici , 
A ce qu'on m'a dit 

VALÈRE. 

Bon ! vieille cérémonie: 
D'ailleurs, je sais très-bien que l'affaire est finie ; 
Ariste a décidé... Cet Ariste, dit-on , 
Est aujourd'hui chez moi maître de la maison : 
On suit aveuglément tous les conseils qu'il donne: 
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mère est , par malheur, fort crédule , trop bonne. 

▲ aiSTE. 

Tamitié d'Ariste , et sur sa bonne foi... 
! cela... 

ARISTS. 

Doucement; cet Ariste, c'est moi. 

VAI.BRK. 

! monsieur... 

ARISTE. 

Ce n'est point sur ce qui me regarde 
e je me plains des traits que votre erreur hasarde ; 
me connaissant point, ne pouvant méjuger, 
us ne m'offensez pas : mais je dois m'affliger 
ton dont vous parlez d'une mère estimable, 
i vous croit de l'esprit, un caractère aimable; 
i veut votre bonheur : voilà ses seuls défouts. 
r'otre cœur au fond ressemble à vos propos.^ 

VALÉRB. 

us me faites ici les honneurs de ma mère, 
ne sais pas pourquoi : son amitié m'est chère ; 
hasard vous a fait prendre mal mes discours, 
is mon cœur la respecte et l'aimera toujours. 

ARISTE. 

1ère, vous voilà ; ce langage est le vôtre: 
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Oui , le bien tous est propre, et le mal est d*un a 

VALKBS. 
(à part.) (luat.) 

Oh ! voici les set>inons, Tennui !... Mais, s*il vous ] 
Ne ferions-nous pas bien d'aller voir où Ton est 
U convient... 

▲ RISTE. 

Un moment : si Tamitié sincère 
M'autorise à parler au nom de votre mère, 
De grâce, expliquez-moi ce voyage secret 
Qu*aujourd*hui même ici vous avez déjà fait. 

VALERE. 

Vous savez... ? 

ARISTfi. 

Je le sais. 

VALÈRE. 

Ce n'est point un mysU 
Bien merveilleux; j'avais à parler d'une affaire 
Qui regarde Cléon, et m'intéresse fort ; 
J'ai voulu librement l'entretenir d'abord , 
Sans être interrompu par la mère et la fille, 
Et nous voir assiégés de toute une famille. 
Comme il est mon ami... 

ARISTE. 

Lui? 
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VALiaE. 

Mais assurément. 

ARISTZ. 

Tous osez Tavouer? 

YJLLÈRE. 

Ah ! très-par&itcment : 
C'est un homme d'esprit, de bonne compagnie. 
Et je suis son ami de cœur et pour la vie. 
Ah I ne Test pas qui veut. 

A.RISTX. 

Et si Ton vous montrait 
Que vous le haïrez ? 

VALÈRE. 

On serait bien adroit. 

ARISTZ. 

Si Ton VOUS faisait voir que ce bon air, ces grâces, 
Ce clinquant de Tesprit, ces tromj>euses surfaces. 
Cachent un homme aflrcux, qui veut vous égarer, 
Et que Ton ne peut voir sans se déshonorer? 

VALÈRE. 

C'est juger par des bruits de pédants, de commères. 

ARISTK. 

Non , par la voix publique ; elle ne ti'ompc guéres. 
(déroute peut venir, et je n'ai pas le temps 
Do vous instruire ici de tous mes sentiments : 
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Mais il faut sur Cléou que je vous entretienne; 
Après quoi choisissez son commerce ou sa haine 
Je sens que je vous lasse, et je m'aperçois bien, 
A vos distractions , que vous ne croyez rien : 
Mais , malgré vos mépris , votre bien seul m'occ 
Il serait odieux que vous fussiez sa dupe. 
L'unique grâce encor qu'attend mon amitié, 
Cest que vous n'alliez point paraître si lié 
Avec lui : vous verrez avec trop d*évidenoe 
Que je n'exigeais pas une vaine prudence. 
Quant au ton dont il faut ici vous présenter, 
Rien, je crois, là-dessus ne doit m'inquiétor: 
Vous avez de l'esprit, un heureux caractère, 
De Tusaj^e du monde, et je crois que pour plain 
Tous tiendrez plus de vous que des leçons d'aut 
Géronte vient; allons... 

SCÈNE VIL 

GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE 

GKRONTE, d'au air fort empresM. 

Eh ! vraiment oui , c'est 1 
Bonjour, mon cher enfant.. Tiens donc que je 1 
l)rassc. 
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(à Aristo.) 
Comme le voilà grand!... Bla foi, cela nous chasse. 

YALBBS. 

Monsieur, en vérité... 

oiaoRTE. 
Rirbleu , je Tai vu là , 
Je m'en souviens toujours, pas plus haut que cela; 
C'était hier , je crois... Comme passe notre âge! 
Mais te voilà, vraiment, un grave personnage. 

(à Âriste.) 

Yous voyez qu'avec lui j*en use sans façon; 

C'est tout comme autrefois , je n'ai pas d'autre ton. 

VALSRS. 

Monsieur, c'est trop d'honneur... 

GÉRONTS. 

oh ! non pas , je te prie ; 
N'apporte point ici l'air de cérémonie, 
Kegarde-toi déjà comme de la maison. 

(à Arirtp.) 
A propos, nous comptons qu'elle entendra raison. 
Oh! j'ai fait un beau bruit: c'est bien moi qu'on étonne: 
La menace est plaisante! ah ! je ne crains personne : 
Je ne la croyais pas capable de cela. 
Mais je commence à voir que tout s'apaisera , 
Ft que ma fermeté remettra sa cervelle. 



i 
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sc/:n£ vui. 



GÉRoPfTE, 
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Aunicment, moiufear:.. j'ai toiii luici 



De chérir lei lioiitéc- 



NoD ; ce tOD-là m'cnouie : 

. Jeteraiiléjidil,[Hnilld( 



SCÈNE IX. 
CLÉON, CÉROHTE, TALÈRE. 



Tenez , et partagez ma laiisbction. 



J'avais la inéme impatiei 



Comment VR...P 



(. 



aia L£MÉCHfffr. 

aMtiWHWfliiftiitfitir* 
C*est tta4éfiniL 

Sans'doatè; il ne finit, qj» le onnr. 

GiKOVTB. 

ravais grande nd^opi^frifnBA H^ b>^ 
Que tu serais bien lait, nobkaieiity tûr de plaire: 
Je m'y oHuiaîs, ia sais b^BUOQttp dç bîao |49 toL 
Des lettres de Paris et des gens que je croi^. 

VAiiias. 
On reçoit donc ici qadi|iiefois des nouvelles ? 
Les dernières y monsieur, les sait-on ? 

eiaoHTK. 

Quîsontdki 
Nous est-il arrivé .qudiqpie chose d^heumi^ ? 
Car , quoique loin de timt, enterré dans ces lîeox, 
Je suis toi^ywiwsensiMe an bien de ma patrie; 
Eh bien! voyons donc, qu'est-ce? a[ 
te prie... 

VALÀas, jd'on toa prtfuiiiité. 
Julie a pris Damon , von qu*dle Taime fort; 
Mais il avait Phryué, qu'elle hait à la mort. 
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^......jr à la Gu El (|iiïltti Doralise : 

Elle eat bien, nuis, ma Ibij d'une borriUe bétix ; 
Déjà depuù long-tempa cwb dendt finir, 
£1 le pauvre Ear^oa n'j pau*ut plut tenir. 

cLioB, buàvalto. 
Trèi-bîen: eoDtÏDaei. 

ronbliua de vous dire 
Qu'on a bit de* coupleti «v Ludle et Ddpbire : 
Ludie eneit Arée,etiieieiiioiitTeplua; 
Mais Delphire a mieux pria aoa parti li-deuus; 
Od la trouve partout l'affichant de plui belle, 
Et se moquant du ton , poum qu'on parle d'elle. 
Lise a quitté le rouge, et l'ou se dit tout bas 
Qu'elle (mit bi^i mieux de quitter licidai; 
On prétend qu'il n'est pas compiiidana la réfDTme, 
Et qu'elle est seulement bégueule pour ta Ibnne. 

Quels diables de propos me lenei-Touf donc là? 

Quoi ! vous ne saviez pal un mot de tout cela ? 
Ou n'en dit rieu ici? l'ignoraiMe profonde! 
Mais c'rst , eu vérité , n'être pas de ce monde ; 
Vous u'atez doue, monsieur, aucune liaisou ? 



H4 LE MÉCHANT. 

GiaOVTE. 

Parbleu! dans ma maiioi 
M^embarrassant fort peu de^intrigues frivoles 
D'un tas de freluquets, d'une troupe de folles; 
Aux gens que je connais paisiblement borné. 
Eh! que m*importe à moi si madame I^ryné 
Ou madame Lncile affichent leurs folies? 
Je ne m'occupe point de telles minuties, 
Et laisse aux gens oisife tous ces menimiropos, 
Ces puérilités, la pâture des sots. V 

cLÉoir. 
( à Géronte. ) ( bas à Valère. ) 

Tous avez bien raison... Courage. 

GÉRONTE. 

^ Cher Valère, 

Nous avons, je le vois, la tète un peu légère, 
Et je sens que Paris ne t'a pas mal gâté : 
Mais nous te guérirons de ta frivolité. 
Ma nièce est raisonnable , et ton amour pour elle 
Va rendre à ton esprit sa forme naturelle. 

VJlLÈr'e. 

C'est moi, sans me flatter, qui vous corrigerai 
De n*étre au fait de rien, et je vous conterai... 

GÉRONTE. 

Je t'en dispense. 
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YAI.KRS. 

On peut vous rendre un homme aimable , 
Mettre votre maison su? un ton convenable, 
Tous donner Pair du monde au lieu des vieilles mœurs : 
Ou ne vit qu'à Paris, et Ton végète ailleurs. 

CLKOH. 

( bas à Valère. ) ( bas à Géronta. ) 
Ferme!... Il est singulier. 

OK&ONTX. 

Mais c'est de la iblie. 
Il faut qu'il ait... 

VÀLE&X. 

La nièce est-elle encor jolie ? 

GÉROVTX. 

Comment encor! je crois qu'il a perdu Tespril; 
Elle est dans son printemps, chaque jour rembellit. 

VALÈRZ. 

Elle était assez bien. 

CTiÉON, bas à Géronte. 

L'éloge est assez mince. 

VALÈRE. 

Elle avait de beaux, yeux pour des yeux de province. 

GÉROITTE. 

Sais-tu que je commence à m'impatienter, 
Et quavec nous ici c'est très-mal débuter? 
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Au lieu de témoigner Tardeur de voir ma nièce , 
Et d*en parier du ton qu'inspire la tendresse... 

Tons voulez des fedeurs, de Tadoration ? 
Je ne me pique pas de belle passion. 
Je Faime... sensément 

OiROlTTt. 

Gomment donc? 

VALBEB. 

Comme on aime 
Sans que la tête tourne... Elle en fera de même : 
Je réserve au contrat toute ma liberté; 
Nous vivrons bons amis chacun de son côté. 

CLSOSTy bas à Yalère. 
A merveille! appuyez. 

GBROHTE. 

Ce petit train de vie 
Est tout-à-fait touchant, et donne grande envie..! 

VALÈRB. 

Je veux d'abord... 

GÉROITTE. 

D*abord il faut changer de ton. 

c L É o ir , bas à Valère. 

Dites, |>our Tache ver, du mal de la maison. 
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GBROlfTB. 

Or, écoute... 

TÀLiRB. 

Attendez, il me vient une idée. 

(Il M ftonènte au fond da théAtre, regardant da côté et 
d'autre, aaa* éeontier Géronte.) 

os&OSTS, à Cléon. 
Quelle tête! Oh ! ma foi ! la nooe est retardée; 
Je ferais à ma nièce un fort joli présent! 
Je lui veux un mari sensible, complaisant; 
Et s*il veut Fobtenir (car je sens que je l'aime) 
Il faut sur mes avis qu'il change son système. 
Mais qu*examine-t-il? 

▼▲Lias. 
Pas mal... cette foçon... 

GÉRONTS. 

Tu trouves bj^ , je crois, le goût de la maison? 
Elle est belle , en bon air; enfin c'est mon ouvrage ; 
Il faut bien embellir son petit ermitage : 
J'ai de quoi te montrer pendant huit jours ici. 
Mais quoi ! 

VALÈRI. 

Je suis à vous... En abattant ceci... 
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CLÉOHy à Géronte. 
Que parle- l-il d'abattre ? 

VAL ARE. 

oh ! rien. 

GÉRONTE. 

MaJsjerespère. 
Sachons ce qui l'occupe : est-ce donc un mystère? 

VA L È R E. 

Non, c'est que je prenais quelques dimensions 
Pour des ajustements , des augmentations. 

GÉROITTE. 

En voici bien d'une autre ! eh ! dis-moi , je te prie, 
Te prennent-ils souvent tes accès de folie? 

VAL ÈRE. 

Parlons raison , mon oncle ; oubliez un moment 
Que vous avez tout fait, et point d'aveuglement : 
Avouez; la maison est maussade, odieuse, 
Je trouve tout ici d'une vieillesse affreuse : 
Vous voyez... 

GÉRONTE. 

Que tu n'as qu'un babil importun , 
De l'esprit , si l'on veut , mais pas le sens commun. 

VALÈn E. 

Oui... vous avez raison; il serait inutile 
D'ajuster, d'embellir... 
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UBRONTS, à Cléoo. 

Il devient plus docile ; 
] 1 chaude de langage. 

VALÈRB. 

Ecoutez , Élisons mieux : 
En me donnant Chloé, l'objet de tous mes vœux , 
Tous lui donnez vos biens , la maison ? 

CSRONTS. 

.C'est4i-dire 
A ma mort. 

VALKRB. 

Oui , vraiment , c'est tout ce qu'on désire , 
Mon cher oncle : or voici mon projet sur cela : 
Un bien qu'on doit avoir est comme un bien qu'on a. 
La maison est à nous, on ne peut rien en faire ; 
Un jour je l'abattrais : donc il est nécessaire, 
Pour jouir tout-à-l'heure et pour en voir la fin , 
Qu'aujourd'hui marié, je bâtisse demain : 
J^aurai soin... 

GKRONTE. 

De partir : ce n'était pas la peine 
De venir m'ennuyer. 

c I. É O if , bas h Géronte. 

Sa folie est certaine. 
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GSRONTE. 

Et quant à vos beaux plans et tos dimensioiis , 
Faites bAtir pour vous aux Petites-Maisons. " 

TALBRB. 

Parce que pour nos biens je prends quelques mesu 
Mon cher onde se fiche, et me dit des injores! 

GKROirTl. 

Oui, va, je Ven réponds : mon cher oncle ! oh! parb! 
La peste emporterait jusqu^au dernier neveu, 
Je ne te prendrais pas pour rétablir Tespèce. 

l^r malheur j*ai du goût; Tair maussade me blesB« 
Et monsieur ne veut rien changer dans sa Isiçon ! 
Sous prétexte qu'il est maître de la maison , 
Il prétend... 

GÉROHTE. 

Je prétends n'avoir point d^autre mail 

CLÉON. 

Sans doute. 

VAL ÈRE. 

Mais , monsieur , je ne prétends pas Tel 

( à Cléon. ) 
Faites ici ma paix; je ferai ce qu'il faut... 
Arrangez tout, je vais faire ma cour là-haut. 




ACTE III, SCÈNE X. 

SCÈNE X. 
GÉROHTE, CLÉON. 



Si niT les apparoicti... 

liable preniei-ioua qu'il BTUIdel'aprit? 
. UD origintl qui ne sail ce qu'il dit , 
le ces mM^eilleiu fitès par ira cai/leats , 
:>lll,Dijugeaieiit, uDdsuidesonteltcs, 
oiuieur celui-ci , inidime celle-là , 
rie[u,dessin,duTeot, en Iroùmottle miU. 
ni, sauf votre avis.» 



( vous y conoiissez tnut auui bien qu'un antre : 
ei qu'on m'i surprij, et que je n'ai riendil; 
a tout, je n'ai fait qiio rendre lerédl 
ensqu'il voit beaucoup; moi, qui ne le Toii guèrr 
a passant, j'ignorais le fond du caraclàv. 
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UÉRONTE. 

( )li ! sur parole ainsi ue louons pas les gens : 
Avant que de louer j^examine loug-temps; 
Avant que de blâmer, même cérémonie : 
Aussi couuais-je bien mon monde; et je défie, 
Quand j'ai toisé mes gens ,qu*on m*en impose en rien. 
autrefois j'ai tant vu , soit en mal , soit en bien , 
De réputations contraires aux personnes. 
Que je n'en admets plus ni mauvaises ni bonnes : 
Il faut y voir soi-même; et, par exemple, vous. 
Si je les eu croyais, ne disent-ils pas tous 
Que vous êtes méchant? ce langage m*assomme: 
Je vous ai bien suivi , je vous trouve bon homme. 

CLÉOlf. 

Vous avez dit le mot; et la méchanceté 
N'est qu'un nom odieux par les sots inventé; 
C est là , pour se venger, leur formule ordinaire : 
Dès qu'on est au-dessus de leur petite sphère. 
Que , de peur d'èlre absui'de, on fronde leur avis. 
Et qu'on ue rampe pas comme eux; fâchés, aigris. 
Furieux contre vous, ne sachant que répondre , 
Croyant qu'on les remarque , et qu'on veut les con- 
fondre ; 
Un tel est très-méchant, vous disent-ils tout bas : 
Et pourquoi ? c'est qu'un tel a l'esprit qu'ils n*ont pa$. 
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Kli bienlqu'eM-cei' 

Monsieur, ceioni vos lettres. 



Celp suffit. 



■>-) 



Torons... Ab t celle-ci m'ét 
Quelle est cette écriture ?...Oui-dà! j'allais ïraimenl 
Faire une IwUe aflâire I Ohl je croii aisément 
Toutcequ'oDditdelui, la matière est féconde ; 
Je vois qu'il est encor des amis dam le monde. « 

Que Toui mBnde-t-oo P Qui ? 

Je ue sais pas qui c'est ; 

Quelqu'un sans se nommer, sans aucun intérêt... 
Msi^jene sais s'il faut tons montrer celte lellre... 
On [larle mal de tous. 

De moi! daignez permcdrc,.. 




■'a PM AfeMM.^M hit k Mid 
ne*. *< «OMMBiic. n b'cM rer 
.^MOÉMoliDrtEéaracTilènipnani 

M pcM qw H» Un tort de totfe fafoM. 

Je dix, et je le 
Qhc c'eMflueli|ue Dsimur lous Fair de coi 
Pourquoi ncbcr Hw mB ? 
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je n'auiire rien : du» toate cette afiaire 
oilà Mispect, moi, [Hiisqu'on me dit lié... 

! crois pai ud mot d'usé telle moitié. 

CL 10*. 

lieux sera d'agir selon votre sptèoie ; 
aoyet point autrui, jugez tout par voiis-ntènte. 
1UX croire qu'ArisIe eal honnête houme, niajs... 
e fUrivain peut-être... Eofiu sachez les lilit>; 
humeur, sans parier ide l'aiis qu'on «ous donne, 
alamoie ou non , U lettre est toujours bonne, 
ità vos sdretés, rien encor n'est signé : 



Tout est ei aminé: 
errai mon fàl , et stHi aOàire est faite. 
... prupnsei-lui Ui^ Mler sa retraite ; 
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SCÈNE XL 

CLÉON; YALÈRE, d'un air r«veur. 
CLSOH) foitTÎte, etàdemi-Tnift. 

Vous êtes trop heure 
(iiTonte TOUS déteste : il s*cd va furieux ; 
11 m^attcnd, je ne puis vous parler davantage; 
Mais ue craignez plus rien sur votre mariage. 



SCENE XII. 



VAL ERE. 



Je ne sais où j'en suis, ni ce que je n'*s(>iis. 
Ah ! qu*un premier amour a d*em])ire sur nous! 
J'allais hraver Chloé par mon étourderie : 
I^a braver! j'aurais fait le malheur de ma vie; 
Ses regards ont change mon ame en un moment; 
Je n'ai pu lui parler qu*avec saisissement. 
Que j'étais péiiélré ! que je la trouve belle ! 
Que cet air de douceiu*, et noble et naturelle, 
A bien renouvelé cet instinct enchanteur. 



ACTE !1I, SCÈNE XII. 
ilÎDieDt si pur , le premier de BiDiii cœur ! 
induite à mus jeu» me pénètre de honic. 
ai-jo réparer mes loris près de Gérontc ? 
iniaitiiulrcrois; j'espère mon pardon. 
'oinmcDl avouer mon amour à déon? 
érieusemeiitiUDoiireux!... IJ n'imporle: 
m'en plaiumte au non , nu tendreté Tempi 
voUque Chloé.... Si j'arais pu prévoir.... 
s tout réparer ; je suis au désespoir. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

CHLOÉ, LISETTE. 

T^ISETTE. 

Eh quoi! mademoiselle, encor cette tristesse! 
Comptez surmoi, TOUS dis-je;alloiis,pointderaiblesse. 

CHLOÉ. 

Que les hommes sont faux ! et qu'ils saveut , hélas ! 
Trop bien persuader ce qu'ils ne sentent pas ! 
Je n'aurais jamais cru l'apprendre par Valcre : 
Il revient , il me voit , il semblait vouloir plaire ; 
Son trouble lui prêtait de nouveaux agréments. 
Ses yeux semblaient répondre à tous mes sentiments; 
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)iras-tu , Lisette , et qu y puis-jc comprendre ? 
Dant adoré, que je croyais si tendre , 
V^alère , oubliant ma tendresse et sa foi , 
e me méprise!... il parle mal de moi! 

LISETTE. 

)arle très-bien; je le sais, je vous jure. 

CHLOÉ. 

tiens de mon oncle, et ma peine est trop sûre : 
est rompu; je suis dans un chagrin mortel. 

LISETTE. 

! toutceci me passe , et n'est pas naturel. 

c vous adore , et fait cette équipée ! 

is là du Géon , ou je suis bien trompée. 

il faut par vous-même entendre votre amant ; 

is ménagerai cet éclaircissement, 

.]ue dans mon projet Florise nous dérange : 

i , je lui prépare un tour assez étrange , 

occupera 4rop pour avoir Toeil sur vous. 

)mcnt est heureux ; tous les noms les plus doux 

viennent-ils pas ? c'est ma chère Lisette, 

enfant.... On m'écoute, on me trouve parfaite; 

)t on ne pouvait me souffrir : à présent, 

uc pour terminer Géronte est moins pressant , 

;st d'une gaîlé , d'une folie extrême : 

je v.iis profiter do l'instant où l'on m'aime , 
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Des qu'à toas ses propos CléiHi aura mis fin: 
Il est délicieux , incroyable, diffim; 
Ceut autres petits mots qu'elle redit sans cesse. 
Ces noms dureront peu , comptez sur ma promesse. 
Géronte le demande ; on le dit en fureur : 
Mais je compte guérir le frère par la sœur. 

CBLOi. 

Eh! que fidt Yalère? 

LISETTE. 

Ah ! j'oubliais de vous dire 
Qu il est à sa toilette , et cela doit détruire 
Yos soupçons mal fondés ; car vous concevez bien 
Que , s'il va se parer, ce solo n'est pas pour rien. 
Ariste est avec lui ; j'en tire bon augure. 
Pour Yalère et Cléon , quoique je sois bien sûre 
Qu'ils se connaissent fort , ils s'évitent tous deux : 
Serait-ce intelligence ou brouillerie entre eux? 
Je le démêlerai , quoiqu'il soit difficile.... 
Votre mère descend; allez, soyez tranquille. 
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SCÈNE II. 

LISETTE. 

Dut ceci PIC ilaoDe une peine, un tourment t.... 
oi'le , si mes soins tournent beureusemcnt. 
ue pcélenct Arisle ? cl pour quelle aïentura 
Il queje lui fasac avoir de l'écrituie 
intin ? Comment rairePElpuis d'ailleurs Fronlin 
ij iigne N)n nom , et n'est pas êcrinin. 



FLORISE, LISETTE. 



a6a LE MÉCHAITT. 

LZIITTB. 

Mais, madame, pas trop ; eecomwnt m'épo mm lB. 

VI.0&1SB. 

Pour y suivre Ghioé je deitiiiellarloii; 
Tu resteras icL Je pariais de GMim. 
Dis-moi , ii*en es-tD pa^^Ktrémemenl oonteute P 
Ai-je tort de défioidre mi eqpitt qui m'endiaiile? 
rai bie&vQtoiit-à-l*heiire ( et ton go^t me plifaut) 
Que tn f amusais fort de tout œ qn'fl disait : 
Conviens qu'il est charmant ; et laisse , je te prié , 
Tous les petits discours que fidt tenir FeiiTie. 

X.ISZTTK. 

Moi , madame, eh ! mon dieu I je n*aimerais rioi tant 
Que d*en croire du bi^i : vous pensez sensément ; 
Et , si TOUS persistez à le jugor de même , 
Si TOUS Faimez toujours , il &ut bien que je Fatrae. 

VLORISB. 

Ah ! tu Taimeras donc ; je te jure aujourdlmi 
Que de tout Funivers je n*estime que lui : 
Cléon a tous les tons , tous les esprits ensemble; 
Il est toujours nouveau : tout le reste me semble 
D'une misère affireuse , ennuyeux à mourir ; 
Et je rougis des gens qu'on me voyait souffiîr. 

I.ZSBTTZ. 

Vous avez bien raison : quand on a l'avantage 
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D'avoir mieux rencontré , le parti |e plus sage 
Est de s*y tenir; mais.... 

FX.0RISE. 
Quoi ? 

LISETTE. 

Rien. 

FLOaXSE. 

Je veux savoir... 

LISETTE. 



Non. 



FLORISE. 



Je l'exige. 



LISETTE. 

Eh bien !.... j*ai cru m*apercevoir 
Qu'il n*avait pas pour vous tout le goût qu*il vous mar- 
que: 
Il me parle souvent, et souvent je remarque 
Qu'il a , quand je vous loue, un air embarrassé ; 
Et sur certains discours si je Tavais poussé.... 

FLORISE. 

Chimère ! Il faut pourtant éclaircir ce nuage; 

Il est vrai que Chloé me donne quelque ombragea, 

Et que c'est à dessein de l'éloigner de lui 

Qu'à la mettre au couvent je m apprête aujourd'hui : 

Toi , fais causer Oéon , et que je puisse apprendre.... 
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PLORXSB. 

Tout ce que tu voudras; je ne veux que m^instruire 
Si Oéon pour ma fille a le goût que je croi : 
Mais je ne puis penser qu'il parle mal de moi. 

LISETTE. 

Eh bien ! c'est de ma part une galanterie ; 
L'éloge des absents se fait sans flatterie. 
Il faudra que sur vous , dans tout cet entretien , 
Je dise un peu de mal , dont je ne pense rien , 
Pour lui (aire beau jeu. 

FLORISK. 

Je te le passe encore. 

LISETTE. 

S*il trompe mon attente , oh ! ma foi , je l'adore. 

FLORXSE, Toyant Tenir Ariste et Valère. 
Encor monsieur Ariste avec son prot^c ! 
Je voudrais bien tous deux qu'ils prissent leur congé ; 
Mais ils ne sentent rien : laissons-les. 
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LE MÉCHANT. 



SCÈNE IV. 

ARISTE; VALÈEE, paré. 



VALERE. 

On m^évite; 
O ciel! je suis perdu. 

ARISTE. 

Réglez votre conduite 
Sur ce que je vous dis , et fiez-vous à moi 
Du soin de mettre fiu au trouble où je vous voi : 
Soyez-en sûr , j'ai fait demander à Géronte 
Un moment d'entretien; et c'est sur quoi je compte. 
Je vais de Tamitié joindre l'autorité 
Au ton de la j&anchise et de la vérité , 
Et nous éclaircirons ce qui nous embarrasse. 

VA LE RE. 

Mais il a, par malheur, fort peu d'esprit. 

ARISTE. 

De grâce, 
Le connaissez -VOUS? 

VA LE RE. 

Non; mais je vois ce qu'il est : 
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D'ailleurs ne juge-t-on que ceux c[ue Ton connaît ? 
La conversation deviendrait fort stérile : 
J'en sais assez pour voir que c'est un imbédile. 

AEISTB. 

Vous retombez encore, après m'avoir promis 
D'éloigner de votre air et de tous nos avis 
Cette méchanceté qui vous est étrangère; 
Ehl pourquoi s'opposer à son bon caractère ? 
Tenez, devant vos gens je n'ai pu librement 
Vous parler de Géon : il faut absolument 
Rompre... 

VALÈaE. 

Que je me donne un pareil ridicule! 
Rompre avec un ami ! 

ARISTE. 

Que vous êtes crédule ! 
On entre dans le monde, on en est enivré , 
Au plus frivole accueil on se croit adoré; 
Ou prend pour des amis de simples connaissances : 
Et que de repentirs suivent ces imprudences! 
Il faut pour votre honneur que vous y renonciez. 
On vous juge d'abord par ceux que vous voyez : 
Ce préjugé s'étend sur votre vie entière; 
Et c'est des premiers pas que dépend la carrière. 
Débuter par ne voir qu'un homme diffamé ! 



n 




a68 LE MÉCHANT. 

Je vous réponds, monsieur, qu'il est trà-estimé : 
Il a les ennemis que nous iàit le mérite; 
D'ailleurs on le consulte, on Téooute, on le dte : 
Aux spectacles surtout il &ut voir le crédit 
De ses décisions, le poids de ce qu'il dit; 
Il faut Tentendre après ime pièce noavdle; 
Il règne, on T^ivironne; il prononce sur die. 
Et son autorité , malgré les protecteurs, 
Pulvérise l'ouvrage et les admirateurs. 

ÂRXSTB. 

Mais TOUS le condamnez en croyant le défendre : 
Est-ce bien là l'emploi qu'un bon esprit doit prendre! 
L'orateur des foyers et des mauvais propos ! 
Quels titres sont les siens? rinsolence et des mots, 
Des applaudissements, le respect idolâtre 
D*un essaim d'étourdis, chenilles du théâtre. 
Et qui, venant toujours grossir le tribunal 
Du bavard imposant qui dit le plus de mal , 
Vont semer d'après lui Tignoble parodie 
Sur les fruits des talents et les dons du génie. 
Cette audace d'ailleurs, cette présomption 
Qui prétend tout ranger à sa décision, 
Est d'uu fat ignorant la marque la plus sûre. 
L'homme éclairé suspend Téloge et la censure ; 



ACTE IV, SCÈNE IV. 

Il sait que sur les arts, HH esprits, et les goûts , 
Le jugement d*ua seul n*est point la loi de tous; 
Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure. 
Et que Tarrét public est le seul qui demeure. 
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TAI.ERE. 



Il est vrai; mais enfin Cléon est respecté, 
Et je vois les rieurs toujours de son côté. 

ARXSTS. 

De si honteux succès ont-ils de quoi vous plairc ? 
Du rôle de plaisant connaissez la misère: 
J'ai remx>ntré souvent de ces gens à bons mots , 
De ces hommes charmants qui n'étaient que des sots ; 
Malgré tous les efforts de leur petite envie , 
Une froide épigramme, une bouffonnerie^ 
A ce qui vaut mieux qu'eux n'ôtera jamais rien ; 
£t, malgré les plaisants, le bien est toujours bien. 
J'ai vu d'autres méchants d'un grave caractère, 
Gens laconiques, froids, à qui rien ne peut plaire ; 
Examinez-les bien, un ton sentencieux 
Cache leur nullité sous un air dédaigneux, 
déon souvent aussi prend cet air d'importance; 
Il veut être méchant jusque dans son silence : 
Mais, qu'il se taise ou non, tous les esprits bien faits 
Sauront le mépriser jusque dans ses succès. 
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Lui refuseriez-TOus Fesprit ? j'ai peine à croire,.. 

ARISTB. 

Mais à Tesprit méchant je ne vob point de gloire : 

vSi vous saviez combien cet esprit est aisé. 

Combien il en faut peu, comme il est méprisé! 

Le plus stupide obtient la même réussite : 

Eh ! pourquoi tant de gens ont-ils ce plat mérite? 

Stérilité de Famé, et de ce naturel 

Agréable, amusant , sans bassesse et sans fiel. 

On dit l'esprit commun; par son succès bizarre, 

La méchanceté prouve à quel point il est rare : 

Ami du bien, de l'ordre, et de l'humanité. 

Le vcritahji esprit marche avec la bonté. 

Clcon n'offre à nos yeux qu^me fausse lumière : 

La réputation des mœurs est la première; 

Sans elle, croyez- moi, tout succès est trompeur : 

Mon estime toujours commence par le cœur ; 

Sans lui l'esprit n'est rien; et, malgré vos maximes, 

Il produit seulement des erreurs et des cjrimes. 

Fait pour être chéri , ne serez-vous cité 

Que pour le complaisant d'un homme détesté? 

VAL ÈRE. 

Je vois tout le contraire ; on le recherche , on l'aime 
Jo voudrais que chacun me détestât de môme : 
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On se rarrarho au moins; je Vai vu (juehjuei'ois 
A des soupers divins retenu pour un mois; 
Quand H est à Paris, il ne peut y suflire : 
Me direz-Tous qu'on hait un homme qu'on désire? 

ARISTE. 

Que dans ses procédés Thomme est inconséquent ! 
Ou recherche un esprit dont on hait le talent : 
On applaudit aux traits du méchant qu'on abhorre; 
Et , loin de le proscrire, on Tencouragc encore. 
Mais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton , 
Tous ces gens, dpnt il est Toracle ou le bouffon, 
Craignent pour eux le sort des absents qu'il leur livre , 
Et que tous avec lui seraient fâchés de vivre : 
On le voit une fois , il peut être applaudi ; 
Mais quelqu'un voudrait-il en faire son ami ? 

VALKRS. 

On le craint , c'est beaucoup. 

AaXSTK. 

Mérite pitoyable! 
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable? 
C'esi ordinairement à de £Edbles rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos. 
Quel honneur trouvez-vous à poursuivre, à confondre, 
A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre .' 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 





îi7a LE MECHANT. 

Kcunit la bassesse et Tinhumanité. 
Quand surTesprit d'un autre on a quelque avanta 
N'est-il pas plus flatteur d*en mériter Thommagc, 
De voiler , d'enhardir la faiblesse d'autrui. 
Et d'en être à-la-fois et l'amour et l'appui? 

VALias. 
Qu'elle soit un peu plus, im peu moins vertueuse, 
Vous m'avoûrez du moins que sa vie estheureoBe: 
On épuise bientôt une société; 
On sait tout votre esprit , vous n*étes plus fét6 
Quand vous n'êtes plus neuf; il faut une autre aoè 
Et d'autres spectateurs: il passe, il se promène 
Dans les cercles divers, sans gène, sans lien ; 
n a la fleur de tout, n'est esclave de rien^. 

ARISI'B. 

Vous le croyez heureux? Quelle ame méprisable! 

Si c'est là sou bonheur, c'est être misérable, 

Étranger au milieu de la société, 

Et partout fugitif, et partout rejeté. 

Vous connaîtrez bientôt par votre expérience 

Que le bonheur du cœur est dans la oonGancc : 

Un commerce de suite avec les mêmes gens, 

L'union des plaisirs , des goûts, des scntimenls , 

Une société peu nombreuse, et qui s'aime. 

Où vous ])ensez tout haut, où vous êtes vous-nièro 
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Sans leudemaiu, sans crainte, et sans malignité, 
Dans le sein de la paix et de la sûreté ; 
Voilà le seul bonheur honorable et paisible 
D*uu esprit raisonnable, et d*un cœur né sensible. 
Sans amis, sans repos, suspect et dangereux. 
L'homme frivole et vague est déjà malheiveux. 
Mais jugez avec moi combien Test davantage 
Un méchant affiché, dont on craint le passage; 
Qui, traînant avec lui les rapports, les horreurs , 
L'esprit de fausseté, l'art affreux des noirceurs. 
Abhorré, méprisé, couvert d'ignominie. 
Chez les honnêtes gens demeure sans patrie : 
Voilà le vrai proscrit, et vous le connaissez. 

VALKRE. 

Te ne le verrais plus si ce que vous pensez 
Ulait m'étre prouvé ; mais on outre les choses; 
'.'est donner à 4es riens les plus horribles causes : 

uant à la probité, nul ne peut l'accuser; 

\ qu'il dit, ce qu'il fait, n'est que pour s'amuser. 

ARISTE. 

muser, dites- vous? Quelle erreur est la vôtre! 

)i! vendre tour-à-tour, immoler l'une à l'autre 

que société, diviser les esprits, 
tr des guns i)rouillés, ou brouiller des amis, 
unier, flélrir des femmes estimables, 
y/. 18 
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l^'aire du mal d'uutrui ses plaisirs détestables; 

Ce «îenue d'infamie et de penersité 

Est-il dans la même ame avec la probité? 

Et parmi vos amis vous souffrez qu'on le nonune! 

TALÈRE. 

Je ne le connais plus s'il n'est point honnête homme : 
jMais il me reste un doute; avec trop de bonté 
Je crains de me piquer de singularité : 
Sans condamner Favis de Oéon, ni le vôtre, 
J*ai Tesprit de mon siècle, et je suis comme un autre. 
Tout le monde est méchant; et je serais partout 
Ou dupe, ou ridicule avec un autre goAt. 

▲ RISTB. 

Tout le monde est méchant! oui , ces cœurs haïssables, 
C^e peuple d'hommes faux, de femmes, d'agréables, 
Sans principes, sans mœurs, esprits bas et jaloux. 
Qui se rendent justice en se méprisant tous. 
En vain ce peuple affreux, sans frein et sans scrupule. 
De la bonté du cœur veut faire un ridicule; 
Pour chasser ce nuage, et voir avec clarté 
Que rhomme n'est point fait pour la méchanceté, 
(k)iLsultez, écoutez pour juges, pour oracles. 
Les hommes rassemblés; voyez à nos spectacles; 
Quand on peint quelque trait de candeur, de bonté, 
pù bnlle en tout son jour la tendre humanité, 
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• Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure, 
Et c^est là qu'on entend le cri de la nature. 

Vous me persuadez. 

ARISTE. 

Vous ne réussirez 
Qu'en suivant ces conseils ; soyez bon, vous plairez ; 
Si la raison ici vous a plu dans ma bouche, 
Je le dois à mon coeur, que votre intérêt touche. 

VALÈRK. 

Gcronte vient : calmez son esprit irrité, 
Et comptez pour toujours sur ma docilité. 



SCENE V. 



GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE. 



GEROITTS. 

Le voilà bien paré ! Ma foi , c'est grand dommage 
Que vous ayez ici perdu votre étalage! 

VAI.ERE. 

Cjisscz de m'accabicr, monsieur, et par pitié 
Songez qiravant ce jour j'avais votre amitié. 



I':ii' rcrre^rd'uu moment ue jugez pointu 
.II' n'.ni iin'unc espérance, ah! m'est-elle n 
suii) l'aiimbli! Chiné je oe puis être heun 



.■£Ue a d'assez be 
" I>iHir dis ^eui de proTiDce. • 



Ahilunezià, 
is torts que pour toujoun moD repentir 



Taus-méme , loîaseï 
Muii^iuur veut me parier. Au reste arrani 
r{)ul cortme TOUS voudrez, vom n'aure 



Qua nit j'ghj urc à jamais ce qu'un oiomen 
''ihlpoiirrompre, iTaiment, j'ai bien d'ai 






ACTE IT, SCÈNE TI. 
luieiir, J'obéis... A peine je reliure... 



SCÈNE VI. 

GÉKONTE, ARISTE. 



Vouj le traitez bien mal ; je ne Toii paa qnd erinn... 

A la bonne heure; il peut obtenir votre estime ; 
Vous avez vos Taisons apparemment; et moi 
J'ai lei miennei aussi ; chacun juge pour soi. 
Je crois, pour votre honnem*, que du petit Talère 
Tous pouviez ipiorer le manvaîa cmetèra. 

Ce Ion-lit m'est nouveau ; jamais votre amitié 
Avec ntoi jusqu'ici ne l'avait employé. 

Que diable voulez-vous? Quelqu'un qui meconseilli^ 
De m'empctrer ici d'une espèce pareille, 
M'aïme-t-il ? Vous voulez que je trouve parfait 



378 LE MÉCHANT. 

Un petit suffisant qui n'a que du caquet , 
D'ailleurs mauvais esprit, qui décide, qui tra 
Parle bien de lui-même, et mal de tout le mo; 

A.RISTE. 

n est jeune, il peut être indiscret, vain, léger 
Mais quand le cœur est bon , tout peut se con 
S'il vous a révolté par une extra^'agance. 
Quoique sur cet article il s'obstine au silence. 
Vous devez moins je crois,vous en prendre à soi 
Qu'à de mauvais conseils, dont ou saura l'autc 
Sur la méchanceté vous lui rendrez justice : 
Valère a trop d'esprit pour ne pas fuir ce vice : 
Il peut en avoir eu Tapparence et le ton 
Par vanité, par air, par indiscrétion ; 
Mais de ce caractère il a vu la bassesse : 
Comptez qu'il est bien né , qu'il pense avec noLl 

GSROKTS. 

Il fait donc Thypocrite avec vous : en effet 
Il lui manquait ce vice, et le voilà parfait. 
Ne me contraignez pas d'en dire davantage; 
Ce que je sais de lui... 

ARISTB. 

Cléon... 

GÉROZTTE. 

Kncor ! J'cnragt» : 
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Vous avez la fureur de mal penser d*autnii ; 
Qu'a-t-il à faire là ? Vous parlez mal de lui 
Tandis qu'il vous estime et qu'il tous justifie* 

▲ RISTS. 

Moi ! me justifier ! et de quoi , je tous prie ^ 

GÉEOKTS. 

Enfin... 

▲ RISTS. 

Expliquez-Tous, ou je romps pour jamais : 
Vous ne m^estimez plus , si des soupçons secrets... 

oiaoïTTs. 
Tenez, voilà Qéon, il pourra tous apprendre, 
S'il veut, des procédés que je ne puis comprendre. 
C'est de mon amitié faire bien peu de cas... 
Je sors... car je dirais ce que je ne Teux pas. 

SCÈNE VII. 
CLÉON, ARISTE. 



ARISTE. 

M'apprcndrez-voiis, monsieur, quelle odieuse histoire 
Me brouille avec Géronte, et quelle ame assez noire... 
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•jiRo LE MÉCHANT. 

CLÉOlf. 

Vous n'êtes pas ))rouiilcs; amis de tous les temps, 

Vous êtes au-dessus de tous les différents : 

Vous verrez simplement que c'est quelque nuage; 

( .ela finit toujours par s'aimer davantage. 

( vôronte a sur le cœiur nos persécutions 

Sur un parti qu'en vain vous et moi conseillons. 

INIoi , j'aime fort Talèrc , et je vois avec peine 

Qu'il se soit annoncé par donner une scène ; 

Mais, soit dit entre nous, peut-on compter sur lui? 

A I)icn examiner ce qu'il fait aujourdliui , 

On imaginia'ait qu'il détruit notre ouvrage, 

Qu'il ù^ït sourdement contre son mariage ; 

Il veut , il ne veut plus : sait-il ce qu'il lui faut ? 

H est près de Chloé, qu'il refusait tantôt. 

ARISTE. 

Tout serait expliqué si Ton cessait de nuire, 
Si la méchanceté ne cherchait à détruire... 

CLÉON. 

Oh bon ! quelle folie ! Êtes-vous de ces gens 

Soupçonneux,oml)rageux?croyez-vousaux méchants? 

l'A réalisez-vous cet être imai;iuaire, 

Oo poli! préjuj;é qui ne va <|u'au vulgaire.* 

Pour moi , je n'y crois jmis: soil dit sans intérêt, 

l'ont le monde est méchant, et personne ne l'est; 
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Ou reçoit et Ton rend ; on est à peii près quitte : 

Parlez-vous des propos? comme il n'est ni mérite, 

Ni goût, ni jugement , qui ne soit contredit, 

Que rien n'est vrai sur rien , qu'importe ce qu'on dit P 

Tel sera mon héros, et tel sera le vôtre; 

L'aigle d'une maison n'est qu'un sot dans une autre : 

Je dis ici qu'Éraste est un mauvais plaisant; 

£h bien ! on dit ailleurs qu'Éraste est amusant. 

Si vous parler des fetits et des tracasseries. 

Je n'y vois dans le fond (|ue des plaisanteries ; 

Et si vous attachez du crime à tout cela, 

Beaucoup d'honnêtes gens sont de ces fripons-là. 

L'agrément couvre tout, il rend tout légitime : 

Aujourd'hui danslemondeonneconnaif qu'un crime, 

C'est l'ennui ; pour le fuir tous les moyens sont bous; 

Il gagnerait bientôt les meilleures maisons 

Si l'on s'aimait si fort; l'amusement circule 

Par les préventions , les torts, le ridicule : 

Au reste chacun parle et fait comme il l'entend. 

Tout est mal, tout est bien, tout le monde est content. 

ARISTE. 

< )ii u a rien à répondre à de telles maximes : 
Tout est indifférent pour les âmes sublimes. 
Le plaisir, dites-vous, y gagne; en vérité, 
Je n'ai vu que l'ennui chez la méchanceté : 
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Ce jargou étemel de la froide ironie , 
L'air de dcDigrcment, Taigrour, la jalousie, 
Ce ton mystérieux, ces petits mots sans fin , 
Toujours avec un air qui voudrait être fin; 
Ces indiscrétions, ces rapports infidèles. 
Ces basses feussctés , ces trahisons cruelles ; 
Tout cela n'est-il pas, à le bien définir, 
L'image de la haine, et la mort du plaisir? 
Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères, 
L'aisance, la franchise et les plaisirs sincères. 
On est en garde, on doute enfin si Ton rira : 
L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a. 
De la joie et du cœur on perd l'heureux langage 
Pour l'absurde talent d*un triste persiflage. 
Faut-il donc s'ennuyer pour être du bou air? 
Mais , sans perdre en discours un temps qui nous es 

cher. 
Venons au fait, monsieur; connaissez ma doctrine : 
Si vous êtes ici, comme on le conjecture. 
L'ami de la maison; si vous voulez le bien , 
Allous trouver Géroute, et qu'il ne cache rien. 
Sa défiance ici tous deux nous déshonore : 
Je lui révélerai des choses ({u'il ignore; 
Tous serez notre juge : allons, secondez-moi , 
Kt so^-ons tous trois sûrs de notre bonne foi. 



ACTE IV, SCÈNE VIII. 
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CLEOlff. 

Une explication ! en faut-il quand on s'aime ? 
Ma foi, laissez tomber tout cela de soi-même. 
Me mêler là-dedans !... ce n'est pas mon avis : 
Souvent un tiers se brouille avec les deux partis; 
Et je crains... Vous sortez .' Mais vous me faites rire. 
De grâce, expliquez-moi... 

ARISTX. 

Je n*ai rien à vous dire. 



CÈNE VIII. 



CLÉON, ARISTE, LISETTE. 



^ 



LISETTE. 

Messieurs, on vous attend dans le bois. 

▲ RISTE, bas à Lisette , en sortant. 

Songe au moins... 
LISETTE, bas à Ariste. 
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LE MÉCHANT 



SCÈNE IX. 
CLÉON, LISETTE. 



cLÉoir. 
Heureusement nous voilà sans témoins : 
ÀGhève de m'instruire, et ne fais aacan doute... 

LISETTE. 

Laissez-moi voir d'abord si personne n^éooute 
Par hasard à la porte, ou dans ce cabinet ; 
Quelqu'un des gens pourrait entendre mon secret. 

CLÉON, seal. 
La petite Chloé, comme me dit Lisette, 
Pourrait vouloir de moi ! l'aventure est parfaite : 
Feignons ; c'est à Valère assurer son refus ; 
Et tourmenter Florise est un plaisir de plus. 

LISETTE, à part, en revenant. 
Tout va bien. 

CLÉOlf. 

Tu me vois dans la plus douce ivresse; 
Je Taimais sans oser lui dire ma tendresse. 
Sonde cncor ses désirs : s'ils répondent aux mienSi 
Dis-lui que dès long-temps j'ai prévenu les siens. 



ACTE IV, SCÈNE IX. 
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LISBTTC. 

Je crains pourtant toujours. 

CLBOV. 

Quoi? 

LI8STTC. 

Ce goût pour Madame. 

CIiBOV. 

Si tu n'as pour raison que cette bdle flamme... 
Je te Tai déjà dit; non» je ue Vaime pas. 

IiISETTE. 

Ma foi,.ni moi non plus. Je suis dans rembarras, 
Je veux sortir d*ici , je ne saurais m'y plaire : 
Ce n'est pas pour Monsieur; j'aime sou caractère, 
Il est assez bon maître, et le même en tout temps, 
Bon homme... 

CLÉOK. 

Oui, les bavards sont toujours bonnes gens. 

LISBTTE. 

Pour Madame I... Oh ! d'honneur... Biais je crains ma 

franchise: 
Si vous redeveniez amoureux ûe Florise... 
Car vous l'avez été sûremeut, et je croi... 

cLÉozr. 
Moi, Lisette, amoureux! tu te moc(ues de moi : 
Je ne me le suis cru qu'une fois en ma vie ; 
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T'eus Araminte un mois; elle était très-jolie , 
Mais coquette à Texcès ; cela m*eimayait fort: 
Elle mourut, je fus enchanté de sa mort 
Il faut, pour m'attacher, une ame simple et pure, 
Comme Cbloé, qui sort des mains de la nature, 
Faite pour allier les vertus aux plaisirs , 
Et mériter Testime en donnant des désirs ; 
Mais madame Florise!... 

LISETTE. 

Elle est insupportable; 
Rien n'est bien : autrefois je la croyais aimable. 
Je ne la trouvais pas difficile à servir; 
Aujourdliui, franchement, on n*y peut plus tenir; 
Et pour rester ici , j'y suis trop malheureuse. 
Comment la trouvez-vous ? 

CLÉOK. 

Ridicule, odieuse... 
L'air commun, qu'elle croit avoir noble pourtant; 
Ne pouvant se guérir de se croire un enfant : 
Tant de prétentions, tant de petites grâces. 
Que je mets, vu leur date, au nombre des grimaces; 
Tout cela dans le fond m'ennuie horriblement ; 
Uue femme qui fuit le monde eu enrageant, 
Parce qu'on n'en veut plus, et se croit philosophe; 
Qui veut être méchante, et n'en a pas l'étoffe ; 







ACTE IV, SCENE IX. a 

Courant après l'esprit, ou plutôt se parant 

De Tosprit répété qu'elle attrape en courant; 

Jouant le sentiment : il faudrait, pour lui plaire , 

Tous les menus propos de la vieille Cythcre, 

Ou sans cesse essuyer des scènes de dépit. 

Des fureurs sans amour, de Thumeur sans esprit; 

Un amour-propre affreux,quoique rien ne soutienne. . . 

I.ISXTTE. 

Au fond je ne vois pas ce qui la rend si vaine. 

cLÉoir. 
Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu, 
' De grands mots sur le cœur, qui n'a-t-^lle pas eu ? 
Elle a perdu les noms, elle a peu de mémoire; 
Mais tout Paris pourrait en retrouver l'histoire : 
Et je n'aspire point à l'honneur singulier 
D'être le successeur de l'univers entier. 

LISETTE, allant vers le cabinet. 

Paix! j'entends là-dedans... Jecrainsquelqueaventurc. 

<CLÉozr , seul. 
Lisette est difficile, ou la voilà bien sûre 
Que je n'ai point l'amour qu'elle me soupçoimait : 
Et si , comme elle, aussi Chloé l'imaginait. 
Elle ne craindra plus... 

LISETTE, à part, en revenant. 

Elle est , ma foi ! partie , 
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1)e rage, apparemment, ou bien par modestie. 

cT.Êoir. 
Khbien? 

LISETTE. 

On me ckerchaiLMais vous n*y pensez |)a 
Monsieur; sou venez -vous qu'on vous attend là-bas 
Gardons bien le secret, vous sentez ^importance... 

CT.ÉON. 

Compte sur les effets de ma reconnaissance 
Si tu peux réussir à faire mon boubeur. 

LISETTE. 

Je ne demande rien, j'oblige pour Thonneur. 

( à part , en sortant. ) 

Ma foi, nous le teuous. 

CLÉON, seul. 

Pour couronner Taffairc 
Acbcvous de brouiller et de noyer Valère. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTEV, SCÈNE I. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 



FRONTIN, LISETTE. 



LISBTTS. 

Jc/innuidoiic... ne crains rien ,te dis-je^ ils n*y sont pas. 
Eh bien ! de ta prison tu dois être fort las? 

F&OVTIir. 

Moi ? non. Qu'on ireuiUe ainsi me £gdre bonne clière, 
Et que j'aie en tout temps Lisette pour geôlière. 
Je serai prisonnier, ma foi, tant qu'on voudra. 
Mais si mon maître enfin... 

LISETTE. 



//. 



Supprime ce nom-là ; 

'9 
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'Tu n'es plus à Cléon, je te donne à Valère : 
Chloé doit répouser, et voilà ton af&ire ; 
Orace à la noce, ici tu restes attaché, 
£t nous nous marirons pardessus le marché. 

FROITTIH. 

L'affaire de la noce est donc raccon;»modée ? 

LISETTE. 

Pas tout*à-fait encor, mais j*en ai bonne idée; 
Je ne sais quoi me dit qu'en dépit de Cléon 
Nous ne sommes pas loin de la conclusion : 
En gens congédiés je ctms me bien connaître; 
Ils ont d'avance un air que je trouve à ton maître; 
Dans l'esprit de Florise il est expédié. 
Grâce aux conseils d'Ariste, au pouvoir de Chloé, 
Valère l'abandonne: ainsi, selon mon compte, 
Cléon n'a plus pour lui que l'erreur de Géronle, 
Qui par nous tous dans peu saura la vérité : 
Veux-tu lui rester seul.^ et que ta probité... 

FRONTIir. 

Mais le quitter ! jamais je n'oserai lui dire. 

LISETTE. 

Bon ! Eh bien ! écris-lui... Tu ne sais pas écriiT 
Peut-être ? 

FROWTIN. 

Si , parbleu ! 




ACTE V, SCENE I. 

LISETTE. 

Tu te vantes? 

FRONTIH. 

Moi ? non 



ayi 



as voir. 



( Il écrit. ) 
LISETTE. 

Je croyais que tu siguais ton nom 
plement; mais tant mieux : mande-lui , sans mys- 
tère, 

un autre arrangement que tu crois nécessaire, 
raisons de famille enfin, font obligé 
lui signifier que tu pitînds ton congé. 

PROHTIN. 

foi , sans compliment , je demande mes gages : 
is, tu lui porteras... 

LISETTE. 

Dès ({lie tu te dégages 
ta condition , tu peux compter sur moi ; 
'attendais cela pour fiuir avec toi : 
ère , c'en est fait, te prend à son service, 
peux dès ce moment entrer en exercice ; 
pour que tou état soit dûnieiit éclairci, 
s retour, sans appel, dans un moment d'ici , 
c ferai porter au château de Valère 
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Un billet qull m*a dit d'envoyer à sa mère : 

Cela te sauvera toute explication, 

Et le premier moment de Thumeur de Cléon... 

Mais je crois qu'on revient 

F&ONTIir. 

Il pourrait nous surprendi 
J'en meurs de peur : adieu. 

LISETTE. 

Ne crains rien : va m'attendr 
Je ^'ais t'expédier. 

FROICTIH, revenant sur ses pas. 
Mais à propos vraiment , 
J'oubliais... 

LISETTE. 

Sauve-toi : j'irai dans un moment 
T'entendre et te parler. 

SCÈNE II. 
LISETTE, 

J'ai de sonécriture : 
Je voudrais bien savoir quelle est cette aventure. 
Et pour (|ueUe raison Ariste m'a prescrit 




ACTE V, SCÈNE IV. 

Un si profond secret quand j'aurais cet écrit, 
tl se peut que ce soit pour quelque gentilleaçe 
De Cléon ; en tout cas je ne rends cette pièce 
Que sous condition , et s'il m'assure bien 
Qu'à mon pauvre Frontin il n'arrivera rien : 
3ar enfin bien des gens, à ce que j'entends dire, 
Dut été quelquefois pendus pour trop écrire. 
Mais le voici. 
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SCÈNE III. 
ARISTE, FLORISE, LISETTE. 

LISBTTB, à part, à Ariste. 

Monsieur, pourrais-je vous parler? 

ARISTK. 

e te suis dans l'instant. 

SCÈNE IV. 
FLORISE, ARISTE. 

ARISTE. 

C'est trop vous désoler; 






LE MÉCHANT. 
iiO, mudsoic. il ue vaut point la peii 
Du moindre sentïmeal de colère ou de bain 
i.iliru dt vos diBgrins,parttigei seulement 
Le plaisir{|ueClilDéreiaeDteDcemumenl 



tl de vous voir sensible à l'espoir de Talèn 
Yousne m'ètonoez point, au reste, et vous 

A.tlendrc de Oéon toul ce que vous voyez. 

Qu'on ne m'en parle plus : c'est un fourbe e 
Indigne du nom d'homme , un monstre abi 
Trop lard pour mon malheur je déteste auj 
l« moment où j'ai pu melierivec lui. 



lius ; c'est pour moi le plus grand ei 

■.7.-h k jamais , vous ne le (vaindret 

vous avec lui vous abaisser à feind: 

> l'honorerief trop eu paraissant le cni 

! l'appiéder : tous ces gens redoutés , 
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ACTE Y, SCÈME IV. 
|Ht>pos et par ]e> feiuaetc>, 



Vus de près m 

N'a de Torce sur nuiu que par notre {«ibtau. 

Des fummes aaos «spril, uns grâces, uiu pudeur. 

Des hommes décrias, laïutalcDU, susboiiaeilr. 

Verront doue à jamais leiui noirteun impunies. 

Nom tiendront dana la crainte à force d'inlamiei, 

Et se feront un nom d'une méchanceté 

Saui qui l'on n'edl pas au qu'ib avaient existé ! 

Nud; il laul s'épargner tout égard, toute feinte; 

Les braver sans tiùbleue, et les nommer sans dainle, 

rôloutard la vertu, les grâces, les talents, 

SoDl lainqueun desjaloui, et Teagés des méchants. 



Mais songez qu'il peut nr 
Qu'il va tenir sur roui, si 
Les plus affreui discours 



àtouti 



s[ désbonoré, si 



Qu'il paKe mal ou hien; 
ta discours ne sont rien ; 
ET Itustoire de sa vie : 
Je vais mettre le comble i sou ignominie 
Eu éri'ivaiit partout les détails odieux 
De la Uitiiùon qu'il semait en ces lieux: 
Autant qu'il but de soins, d'égards et de prudenco 
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Pour ne point accuser llionneiir et Tinnocenoe, 

Autant il &ut dj^rdeur, d'inflexibilité , 

Pour déférer un traître à la société ; 

Et rintérét commun veut qu'on se réunisse 

Pour flétrir un méchant, pour en &ire justice. 

J'instruirai l'univers de sa mauvaise foi, 

Sans me cacher; je veux qu'il sadie que c'est moi : 

Un rapport clandestin n'est pas d'im honnête homme ; 

Quand j'accuse quelqu'un, je le dois , et me nomme. 

FL0B.1SB. 
Non ; si vous m'en croyez , laissez-moi tout le soin 
De l'éloigner de nous sans éclat, sans témoin. 
Quelque peine que j'aie à soutenir sa vue , 
Je veux Tentretenir, et dans cette entrevue 
Je vais lui fedre entendre intelligiblement 
Qu'il est de trop ici : tout autre arrangement 
Ne réussirait pas sur l'esprit de mon frère; 
Cléon plus que jamais a le don de lui plaire ; 
Ils ne se quittent plus, et Géronte prétend 
Qu'il doit à sa prudence im service important. 
Enfin, vous le voyez, vous avez eu beau dire 
Qu'on soupçonnait Qéon d'une affreuse satire, 
Géronte ne croit rien : nul doute, nul soupçon 
N'a pu faire sur lui la moindre impression... 
Mais ils viennent, je crois : sortons; je vais attendre 
Que Cléon soit tout seul. 




ACTE V, SCÈNE V. 
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SCÈNE V. 



GÉRONTE, CLÉOjS. 



OERONTE. 

Je ne veux rien entendre; 
Votre premier conseil est le seul qui soit bon. 
Je n'oubllrai jamais cette obligation : 
Cessez de me parler pour ce petit Yalère ; 
Il ne sait ce qu'il veut , mais il sait me déplaire : 
Il refusait tantôt, il consent maintenant 
Moi, je n*ai qu'un avis, c'est un impertinent 
Ma sœur sur son chapitre est, dit-on, revenue : 
Autre esprit inégal sans aucune tenue ; 
Mais ib ont beau 8*unir, je ne suis pas on sot : 
Un fou n'est pas mon Cùt , voilà mon dernier mot 
Qu ils en enragent tous, je n'en suis pas plus triste. 
Que dites-vous aussi de ce bon homme Ariste? 
Ma foi , mon vieux ami n'a plus le sens commun ; 
Plein de préventions , discoureur importun , 
Il veut que vous soyez Fauteur d'une satire 
Où je suis pour ma part ; il vous ûdt même écrire 
Ma lettre de tantôt : vainement je lui dis 




'iJt._. 
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Qu'elle était clairement d'un de vos ennemis , 
Puisqu'on voulait donner des soupçons sur vous- 
même; 
Rien n'y fait; il soutient son absurde système. 
Soit dit confidemment, je crois qu'il est jaloux 
De tous les sentiments qui m'attachent à vous. 

CLKOH. 

Qu'il dioisisse donc mieux les crimes qu'il me donne 

Car moi, je suis si loin d'écrire sur personne, 

Que , sans autre sujet , j'ai renvoyé Frontin 

Sur le simple soupçon qu'il était écrivain ; 

Il m'était revenu que dans des brouilleries 

On l'avait employé pour des tracasseries : 

< )n peut nous imputer les fautes de nos geus , 

Et je m'en suis défait de peur des accidents. 

Je ne répondrais pas qu'il n'eût part an mystère 

De l'écrit contre vous; et peut-être Valère, 

Qui refusait d'abord , et qui connaît Fltmtio 

Depuis qu'il me connaît, s'est servi de sa main 

Pour écrire à sa mère une lettre anon3moe. 

Au reste.... il ne faut point que cela vous anime 

Contre lui ; ce soupçon peut n'être pas fondé. 

GÉROICTE. 

Oh! vous êtes trop bon : je suis persuadé. 
Par le ton qu'employait ce petit agréable, 



ACTE V, SCÈNE VI. agg 

Qu'il est faux , méchant , noir, et qu'il est bien ca[>able 
Du mauvais procédé dont on veut vous noircir. 
Qu'on vous accuse encore ! oh ! laissez-les venir. 
Puisque de leur présence on ne peut se défaire, 
Je vais leur déclarer d'une façon tiès-daire 
Que je romps tout accord ; car, sans comparaison , 
J'aime mieux vingt procès qu'un fat dans ma maison. 

SCÈNE VI. 

CLÉON. 

Que je tiens bien mon sot ! Mais par quelle inconstance 
Florise semble- t-elle éviter ma présence ? 
L'imprudente Lisette aurait-elle avoué ? 
Elle consent, dit-on, à marier Chloé. 
On ne sait ce qu'on tient avec ces femmelettes; 
Mais je Tai subjuguée... un mot, quelques fleurettes 
Me la ramèneront... ou, si je suis trahi , 
J en suis tout consolé, je me suis réjoui. 
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LE MECHANT. 



SCÈNE VIL 



CLÉON, FLORISE. 



CLKOir. 

Vous venez à propos : j'allais chez vous , madame... 
Mais quelle rêverie occupe donc votre ame .' 
Qu'avez-vous? vos beaux yeux me semblent moins 

sereins; 
Faite pour les plaisirs, auriez-vous des chagrins.' 

FLORISE. 

J'en ai de trop réels. 

CLKOir. 

Dites-les moi, de grâce. 
Je les partagerai, si je ne les efi^ce. 
Yous connaissez... 

FI.ORXSE. 

J'ai fiût bien des réflexions. 
Et je ne trouve pas que nous nous convenions. 

CLKOV. 

Comment , belle Florise ? et quel affreux caprice 
Vous force à me traiter avec tant d'injustice .' 
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ACTE V, SCÈNE VII. 

Quelle était mon erreur, quand je vous adorais 
Je me croyais aimé... 

FLORXSK. 

Je me Timaginais; 
Mais je vois à présent que je me suis trompée : 
Par d'autres sentiments mon ame est occupée ; 
Des folles passions j'ai reconnu Terreur, 
Et ma raison enfin a détrompé mon cœur. 

CLÉON. 

Mais est-ce bien à moi que ce discours s'adresse P 
A moi , dont vous savez Testime et la tendresse. 
Qui voulais à jamais tout vous sacrifier. 
Qui ne voyais que vous dans Tunivers entier ? 
Ne me confirmez pas Tarrét que je redoute ; 
Tranquillisez mon cœur : vous réprouvez, sans doute ? 

FLOaiSX. 

Une autre vous aurait fait perdre votre temps, 
Ou vous amuserait par Tair des sentiments; 
Moi , qui ne suis point iausse... 

CLiOH, à g«noax , et de l'air le plas affligé. 

Et VOUS pouvez, cruelle, 
M'annoncer froidement cette affireuse nouvelle? 

FLORISE. 

Il faut ne nous plus voir. 
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CLBOH, se releTant, et édatant de rir«. 

Ma foi, ù vous voulez 
Que je vous parle aussi très-vrai , vous me comblez. 
Vous m'avez qparg^né, par cet aveu siocère. 
Le même compliment que je voulais vous faire. 
Yous cessez de m'aimer, vous me croyez quitté; 
Mais j*ai depuis long-temps gagné de primauté. 

FLORISK. 

C'est trop souffrir ici la honte où je m'abaisse; 
Je rougis des égards qu'employait ma faiblesse. 
Eh bien! allez, monsieur : que vos talents sur nbns 
Épuisent tous les traits qui sont dignes de vous; 
Ils partent de trop bas pour pouvoir nous atteindre 
Vous êtes démasque, vous n'êtes plus à craindre : 
Je ne vous donne pas d'autre éclaircissement , 
Vous n'en méritez point. Partez des ce moment ; 
Ne me voyez jamais. 

cLÉoir. 

La dignité s'en mêle ! 
Vous mettez de l'humeur à cette bagatelle! 
Sans nous en aimer moins nous nous quittons tous dcu7 
Épargnons à Géronte un éclat scandaleux» 
\c donnons point ici de scène extravagante; 
Altondez quelques jours, et vous serez contente: 
D'ailleurs il m'aime assez , cl je crois mal aisé... 



ACTE T, SCÈNE Vllr. Joî 

Oh ! je TAii 9ur4e-chaiup qu'il soil désabusé. 

SCÈNE VIII. 

CÉRONTE, ASISTE, TALÈRE, CLÉOM, 
FLORISE, CHLOÉ. 



Eh lien ! qu'est-ce, nu miir P Pourquoi tout ce tapage ? 

Je ne pub poial id demeurer davanuge. 
Si monaieur, qu'il bllul u'j recevoir jamais... 

L'ék^ n'ett pu Eade. 

Ohl qu'un me bûue en paix ; 
Ou , ai VDui me poussez , tel ici qui m'écoule... 

Valère ne craint rien : pour moi , je ne redonlc 

Nulle eiplicatioD. Voyei», cdaircissei... 

Je m'enlendi . il siifSl. 
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SCÈJVE IX. 



iiest 



parti. 



re; 



TRISTE 

"«»« «Ué porter !.. """«• '"^"^"• 

Quel contre-tem 

t>IS8TT£. 

w''''°'-'''^-„?.rr:i'^'^^^^ 



ACTE V. SCÈKE IX. 
Mais, dam le tbod , il eit tort hoanéle gu^o; 



(» 



'■Un.) 
15 quille d'aillenra , et monsieur eu ordonne : 
Mail comme il ne prétend rien avoir i penonne , 
J'aurais bien à toui rendre un paquet qu'à Paris 
A votre procureur tous auriei cru nmis ; 



t; j'en sais tout le mjritôri 



Vous connaisiei la main de monâeur ; ipprenei 
Les dons que son bon ciEur tous avait destinés , 
Et jugez parce trait des indignes manixuvrcG... 

M'interdire 1 corbleu t... Toilà donc de vra œuvres 
Ah f monsieur llkonnète bomme^ eniin je vo 
laiion pour u'; rentre. 



C'est i raltadiemait de nu 

Que vous devez l'honneur de toute 1 

Au reste, serviteur. Si l'on parle de 



Klorisc 
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A.vec ce que j'ai vu , je suis en fonds , je croi , 
Pour prendre ma revanche. 

( n sort. ) 

SCÈNE X. 

GÉRONTE, ABJSTE, VALÈRE, FLORISE, 
CHLOÉ, LISETTE. 

GÉRONTE, à Gléon qm sort. 

Oh ! Ton ne vous craint guère.. ' 
Je ne suis pas plaisant , moi, de mon caractère; 
Mais , morbleu ! s'il ne part... 

ARISTE. 

Ne pensez plus à lui. 
Malgré Pair satisfait qu'il affecte aujourd'hui , 
Du moindre sentiment si son ame est capable , 
Il est assez puni quand l'opprobre l'accable. 

GÉRONTE. 

Sa noirceur me confond !... Daignez oublier tous 
L'injuste éloignemcnt qu'il m'inspirait pour vous. 
Ma sœur, faisons la paix... Ma nièce aurait Valèrc, 
Si j'étais bien certain... 







ACTE T, SCÈNE X. 



S'il t pu voos dqilaire , 
( Je TOUS l'ai déji dit , ) un comeil ennenii... 



(* 



le.) 



te pardonne... Et nous , mon dier ami , 
t Qu'il ne soit plus parlé de torts ni de querelles , 
I Ifi de gens i U mode , et d'amitiés nouvelles. 
[ Mtlgrétoutlesuccèsderespritdesméctumts, 
Je «ens qu'on en revient toujoun aui bouna gens. 



^ .«La.^ . 
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